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INTRODUCTION 


« 


Ce livre a été publié [>oui’ la première fois à 
Paris, en 18oo-a6 

L’auleur, récompensé de sa franchise par le 
succès, n^a pas modihé le fond de son travail 
dans cette nouvelle édition^ accessible à un plus 
grand nombre de lecteurs; il a seulement cor¬ 
rigé à la bâte quelques vices de forme et il ne lui 
en reste que trop à corriger. 

Regrettons qiPà toutes les épocpies il ne se soit 
pas trouvé pour écrire riiistoire des artistes un 
observateur vivant au milieu d’eux et notant 


1 Chez E. Blaiicharil, éditeui-'librairej 78j i-ue Kiohelieu. 1 vo¬ 
lume grand 111 - 8 “ avec portraits gravt-s sur acier et catalogues. 
Prix 10 francs, broché, et 15 francs, relié. 







INTIt OU UCT] ON. 


V I 


jour par jour leurs seuliiucuts, leurs opinions cl 
leurs procèdes. Les idées prises au vol dans la 
causerie des maîtres et lixoes dans un livre se¬ 
raient pour nous et pour nos neveux autant de 
leçons fpie les liypolhè.ses cl les théories de la 
critique ne rcinidaccront jamais. 

Les incertiludes, les contradictions, les invrai- 
scinldances ne manquent })as dans les livres d’arl 
vieux et Jiouvoaux. Bi l^on excepte certains Mé¬ 
moires, de rares Traités et quelques fragments 
d’archives, cet amas de compilations ne vaut ni 
un aphorisme de Micliel-Ange, ni une note de 
Dürer, ni ime lettre de Ruhens. Que riiistorien 

r-* 

s’allache désormais à tout voir, à tout entendre 
lui-méine ! 

« On apprend à ]:)arlcr des vents avec les naii- 
toniers. » C^esl avec les arlistes que Lauteiir de 
ce livre a essayé d’aj)prendrc à parler des arts. 
Des peintres, des sculpteurs, aujourd’hui célèbres, 
cl qui peut-ôtre n’iront ])as tous à la postérité, 
ont voulu poser devant lui : au talent et à la flat¬ 
terie près, il a fait leur portrait comme ils feraient 
eux-mêmes le sien. 

S’il n’a rien caché à quel(pies-uns de ses mo- 
(Iclcs ; si môme il s’est, lait un plaisir de dire leur 
fait à certains autres, n’a-t-il ])as en môme temps 
montré la ])lus vive admiration i)üur les carac¬ 
tères droits cl les intelligences libres ? 
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V I 1 


Son ambition n^est pas d’imposer ses idées; il 
SC contente de les exprimer dans ces Etudes d'a¬ 
près nature. 

Il n’est i)as aussi difficile qu’on le prétend de 
parler des vivants : il suffit d’élever son âme au- 
dessus de l’ambition, de l’envie et de la servilité; 


il suffit de haïr la sottise, d’iionorer le 
d’aimer la justice. 


génie et 
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Delacroix sc cluîLrc avec une précuuüuii jalouse et 
détesLe les visiteurs. Que de journées il pusserail sans 
pouvoir dojitier un coup de pinceau, si sa porte rcslait 
ouverte à l’arliste, à récrivain, à ranialeur proineiiés 
par l'oisiveté diilelier en atelier! Les ouvrages du 
peintre (pii travaille sans gvne devant le premier venu 
ressendilent par leurs laiblesses et leurs lianalilés 
aux articles du journaliste, improvisés dans le lumulte 
d une im|)rimerie. Delacroix se i'üitilie par la solitude 
et le recueillement; il est à son chevalet, mystérieux 
et incessant, comme ralchimiste à ses fourneaux. Dieu 
des gens n’ont Irouvé (pie liautcur et niisantliropio 
dans la relraite un peu farouctie (pi’il s’est iuiposéo; 
mais uii tel arliste, dévoré du besoin de produire, sent 
l’existence courte et n'est guère porté à sacrilier aux 
plus intéressantes relalioiis. Selon rexpressiun du poêle, 
il cache sa vie et répand son esprit. L'iioiiime studieux 
(pii connaît te monde ne s’ennuie jamais; risolemcul 
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LES AUTISTES Elî AN EAIS, 


csl uü (l-nHl puni* son ('f^uïsniOj uti devoir pour sun iiilclli- 
î^eiice. lÀhn' et lurl par lui-mùiiie, ipie f^'ap'iicrai(-il aux 
alTeeüuiis f-i aux vanités vulp'aircs ?Le dépnùt. Celui (|Lii 
(‘oiuiaîl le (trix de son àiiic et des vérités élernclics 
aj>pai‘üeut à la sol i lu de. 

Iielaeruix Iressaillc eoiüiiie un coupable luulcs les fois 

(|u’il oîilciid les pas d’un visitcin*; un coup do sonuetle 

jelle ralanne dans sa maison ; deux gouvernantes 

aecoureiit à la perle, semblables à dos sentinelles 

l'éîveillées par un couji de feu, el détendent la consigne. 

Si, par une rare lulérance, il vous arrive d'enlrer aux 

• # ■ 

beui‘(‘s du Iravail dans col atelier si bien garde, le peintre 
est ari'êlé tnmrt, (juebinefuis même p(nir le l’esle de la 
Journée, dans ces mumeiils de verve el d'entrain (jui le 
pronnenl par inlervallos ; sityez cerlain ([ii'il vous maudit 
iiilé'rieunnnonf, tout en vous disaiil mille choses cliar-'' 
manies. C’osl ipCil ('sl arrivé à celle jalouse et inllexiblc 
(iislribuliun du lumps qui dé(*iiple la fécondtlé des 
liommes su(n'rieMrs, leur |»ermet de prêter à la sp(‘cia- 
lilc do leur art l’atJpiii de loules les cminaissauces, u( 
d’arriver oïdin [lar 1 babilude d’un Iravail solilaire cl 
obsliiié à la fermeté de rexi>é,rience sans préjudice des 
{pialités liai i vos. Ij’écrivaiu même qui, «lans loulc Cardeur 
do la jcLino.sse el du sentiment, est ojnfiis, diisordonné, 
c<'sl-à-dire médiocre cl même mauvais, peut devenir, 
comme le vin, excelleuL en vieillissant, et se Iroiiver 
dans loulc sa piiissance, précisément à l’heure où il u’a 
plus ni deids ni soufflo. Non-seulement alors les idées 
se prcss(“ni dans son cerveau comme anlrefois, mais 
encore a-l-il rejelélcs paillelles'du faux luxe en gagnant 
des (lualiti's soMdi'S, reiicliaînemeiil, la pi‘o[)orii(m ([u il 
ne soii]n;oiiiiait même |)as et <jui lui viennent à celle 
licure avec la concepüon, iialurellemeni, sjionlanémeiil. 


DELACIUUX, 


-» 
■ > 
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.Malgré leur vivacité, leur imprévu et celto saveur amère 
(les fruits verts que les enfants font loiiilier des arbres 
à (MHips de pierres, les ouvrages de la Jeuiiiesse nuiinjueiit 
de substance et do fermeté. 

« D’où vient, me disait un jour Delacroix, qu’à présent 
je ne m’ennuie ]>as unseul instant quand j'ai le |>inceau 
à la main ? J’éprfnive même que, si nies forces pouvaient 
y suffire, je ne cesserais de peindre que pour manger (Ui 
dormir. Autrefois, dans cet âge prétendu Tage de la 
verve et de l'imagination, J’étais arrêté à cliaque pas et 
souvent dégoûté; aujourd’hui, je n’hésite plus : la matu¬ 
rité est complète ; rimaginalion est aussi fraîclie, aussi 
active que jamais, et délivrée des passions folles ; mais les 
forces physiques manquent, les sens usés demandent le 

(î( 

le travail ! J’ai le,Jjuuheurde ne plus êlre lieureux comme 
jerenlendais aulrefois. A (}uelle tyraunie sauvage l’aflài- 
idissementdu corps ne m’a-t-il pas arraclié? 11 faut donc 
faire comme on peut : si la nalure nous refuse le travail 
au delà d’un certain nonihred’instants, ne lui faisons pas 
violence; contentons-nous de ce qu’elie nous laisse; 
jouissons du travail pour le travail lui-rnêino et des 
heures délicieuses tpii le suivent; cc repos a éh* aclict(' 
par une salutaire fatigue (lui entretient la santé du (mrps, 
agit sur celle de ràiue, et em|iêclie la rouille des anrn''es 
de dévorer notre iidelligein^e. » 

Mais ne vous fiez pas à ces par((]os de résignai ion : 
l’artiste a des rages de travail qui le jaunissent et le 
dessèchent. Il prend loui-à tour, jmr jiassades, avec rapi¬ 
dité et furie, dix à douze toiles (jui sesuccèdenl sur sou 
clievalet comme les apparitions de la laidcrne magiipio. 
Je me trouvais un soir chez lui vers les (pialre heures ; 
011 lui demandait un Chràt en croix <jue je vis entière- 
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monl es<|uisï^(5 le leiKÎemnîti : (^hrisl,. larrons, saintes 
lemiites, peuple, soldats el houn-caux, tout était (téjà 
l’Oiiilii avec aiitanl. (rénergio que si le falileaii eût été 
iini ; seulonienl la scène se passai! encore iin j>eii con- 
fusénieiii à travers les cliaïules ruinées <to riiisjjiraliun. 

fiel liuintne, subtil etiinprossiounable, vitireaiiiiioiiidre 
clioc, s'a^u’ile au inoiiulre souffle; il voit, enteiid, saisit 
tout au vol, un mot, un p’osle, un nua}:>'C(iui jjasse sur 
voire physiotnnnie; tuais sa délianee, développéuà l'excès 
par l'expérieiice <lu nioudeei de ses bypoerisiés, dépasse 
quelquefois sa |>ers[dcaeiié naturelle; il lui arrive de 
manquer de franclnse, sans rien laisser paraître de celle 
dissimulaiifun parce <|ndî est à peu près le maître de 
scs alliludes el dosa lanp’ue. .le crois qiril ivexceple (jue 
Irès-peu d'bomines de son indilférence; la pliilosophie 
pralique lui su^pfcre quelques coîn|)laisances mondaines 
don filées d’ironie. 

Delacroi.x est un caractère violent, sulfureux, mais 
plein d’empire siii’ lui-mènie; il se lient en prison dans 
son éducalion d’homme du monde, qui est parfailo. lUiséq 
attentif ((uainl on lui jiarlc, il est prompt, aipuisé, |iru- 
deui dans ses répliques. Connue il connaît à fond l'es- 
c/riine de la vie, il enferre proprement sou iiomine sans 
avancer irum' ligne. Né an coair de la dijdoiiialie, bercé 
sur les genoux de Talleyratid (pii fut le successeur de 
sou père au iiiinislère des affaires ('traugèros, il reni- 
plirait à la ilubens la plus Itrillanie ambassade : il ne 
pourrai! suas iloule déidoyer le fasie, rainpleur du Fla- 
maiid ; tuais cpud goût, (juelle liuesse il monlrerail ! Sou 
maitilieu esl ('légant el siqxaaeuromenl ais(* : gesies 
soltres, lbi‘( exitressils et une langue d’or, il a riialiileb'^ 
les nianièi‘('s caressantes, les insiiuia(i(ms, les grâces et 
les cîqjrices de la feiiimo. Ses petits yeux vifs, clignotants, 
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enioiicés sous i’arcade üe ses sourcils noirs cl riuies; 
rabondaueo inaguinquo de sa chevelure, me rappclleiiL 
les plus vivants portraits à remi-lorle que lîtoithi'andt 
nous ait laissés do lui-inùnie. Delacroix est du reste le 
parent, de Itenibrandt par la ténacité, la l'ougue, la divi¬ 
nation. Son liuineur est spirituelle et sarcastique plutôt 
qu'enjouée. Il a le sourire protdnd et mélancolique. I.a 
coupe carrée de ses inàclioires inégales et proéinineiites, 
la molûlilé de ses narines largenieid (mverles et l'ré' 
missanles, ex]U‘inient à outrance rardeur de ses passions 
et de sa volonté. Parfois ses airs de télé sont d’une tierli* 
et d’un cynisme souverains. Son Iront carré s’avance en 
bosses intelligenles. Sa bouche, d’un dessin redoutable, 
tendue comme un arc, lance des (lèches acérées sur ses 
conlradicteurs et porte des jugements cxiiuis. Il n’est 
pas beau, dans les conditions bourgeoises, el sa physio- 
nomie rayonne. Toutes ses figtii-es ont quelque chose do 
lui : l’air pensif et soulTrant; mais il donne à riiomme 
énormément de muscles j)ar amour pour la force et l’acli- 
viLé- Ses femmes surlout lui ressenii)leiit jmr la Mohlcs.se, 
l’élégance des alliludes, l’ardeur du lempérameiiL el la 
falale heauti' de rexpression. 

La frêle constitution do rartisle est relevée |)ar la 
vigueur de ses nerfs : il a la résistance et la souplesse 
de racier lin; il respire feu et 11 amine comme ce petit 
clieval cala*é dans le Masmere <lc .s'e/o, sulilime ouvi’age 
de sa jeunesse, fl parle avec mesure, mais, à ses atti¬ 
tudes impatientes, on voit qu’il refrène son inipétiiosilé. 
Il étonne par tant de fougue mêlée à tant de sang-froid 
et par celte surexcitation de l’esprit qui pétille toujours 
en lui comme la namnie. 

l/arllslo qui, daiis,la bd,le émulation de sa jeunesse, 
aurait [leint sur la poiiilo dhiii clocher, comme il le dit 


1. 
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liii-mriïie, ol qui a lait à la diable le Massacre de Sao 
dans ui»petit atelier liiiinidedu (piaiTler delà Sorbonne, 
a besoin auJonrdTiiii de l)eaucniip de précautions et de 
soins : raliuos|>lière de son atelier est tellement cliaude 
que des conlcuvres y vivraient heureuses ; cet liomine 
ardent et Crileiix sc lient toujours enveloppé comme le 
pyftioii des i^'aleries zooltigiques ; oji croirait {jii’il est né 
à Java et non pas sous le ciel de Paris. Les sensations qui 
courent dans ses veines, plus rapblesque rétectricilé sur 
les lils lélé'^Tapliiquos, le bouleversent Yinj>’t Ibis par jour. 

— « Il y a viiif^l ans, m'écrivait (leorge Sand, ([ue je 
suis liée avec lui, et ]uir conséquent heureuse de pouvoir 
dire qu'on doit le louer sans réserve, parce que rien, 
dans la vie de riiomine, n'est au-dessous de la mission 
si largement remplie du maître; et je n’ai probablement 
rien à vous apprendre sur la eoiislante mdtlesse de son 
caractère et riionorable lidélilé de ses amitiés, 

» Il jouit également des diverses faces du beau par les 
côtés mnlliples de son intelligonce. Delacroix, vous 
pouvez raflirmer, est un ai‘tisteconi|)!et. il goule et com¬ 
prend la musique d’iuio manière si supérieure, qu’il eut 
été Irès-iU’ohaîdeimMit un grand musicien, s'il ireill pas 
choisi d’èlre un grand peintre. 11 n’est pas moins bon 
juge en littérature, et iieu d’esprits sont aussi ornés et 
aussi iiels (jue le sien, son Itras et sa vue venaient à 
se fatiguer, il p(mrrait encore dicter dans une très-belle 
forme des pages (pii mauqueiit à l'bistoiredo l'aF'l, et f|ui 
resteraient (îoimne des archives à consulter pour tous 
ms artistes de l’avenir* 

fi iSe craignez pas d'èlre partial en lui jjortant une 
admiration sans réserve. La vôtre, comme la iiiifMine, 
a <lù (‘ommeneeravec son talent et grandir avec sa puis¬ 
sance, année par année, œuvre par œuvre. » 
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Tan( (le qualités brillantes et variées n’ont lail quoni- 
bellir les éludes spéciales de l’artisle ; le public sera 
luen surpris, a[)rès sa mort, si la colledioii iiinojulu’able 
et précieuse de ses essais en lous genres passe culiére 
sous ses veux avides. 

Le dessin original de Delacroix est lirs-libre : coninic 
il voit les choses promptement et d’e!isemi)le, c’est-à-dire 
à l’état de croquis, chacun de ses coups de crayon devi<'ut 
caractéristique, généralisateui’, et détermine avaiil loul 
le volume, la saillie des corps et la direction de leurs 
mouvements. 

Un exemple est nécessaire : su|>posons une slatuc 
horizontalement couchée et à demi plongée dans l’eau : 
la partie (jui surnage et saute àl’ceil ii’esl pas cerles uii 
appareil de contours, de lignes délacliées, mais un 
ensemble en saillie. Qui pourrait alors dclenniner rim- 
portance propre de scs lignes ou conlours? La ligne 
dans le dessin, comme en malhématiipies, n’esl-elle pas 
une liypothèse? I.a plus grande préoccupaliou de Dela¬ 
croix, c'est doue l’étude du volume des corps, l’analyse 
des épaisseurs. Aussi construit-il ses tigures par noyaux, 
par ]nasses proportionnelles qui, réunies, forment le 
modelé. Ainsi procédait Gros, lorsqu’il n’élait pas 
détourne de ses lentlances naturollcs par un res|>ect 

Gros représentait 
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sommairement les principaux plans de la cbarpenle d’un 
cheval par quelques oves juxtaposées. Géricaulta trouvé 
de la même manière son énergiijue relief. Si le peintre 
établit ies saillies avec justesse, il nefranebira pas, par 
ce seul fait, celle üiiiile imaginaire appelée ligue ou 
contour qui n’est autre chose que le finissement des objets. 
Comprendriez-vous iiii sculpteur qui, ayant à faire un 
médaillon, une tête en profd, dessinerait préaîablcmciU 
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eusiiilodo inoiToaux do lorre l'espaee circoi»soi*it ? Il no 
pourrail inanquor d’clrauprlcr dans sou n'seau linéaire 
les saillies de la ligure vivaiile. Les procédi'S iiialériels 
d<‘ lielacroix oui, du rosie, beaucoup de rapport avec 
(pielquos nioyoïis statuaires : ses larges louches rap¬ 
pellent ces tVu'tes balalVos employo'os par (buMcault dans 
le /{adeait de la Méduse et les coups de pouce im|)riinés 
sur la lerrc molle par les sculpteurs, li manpie d’;d)(i!‘d 
du loii le plus luniinoiix le point culminant dos saillies 
et entoure leur volume d‘uii tou sombre; voilà déjà 
l’indicalion des creux et des jdeins, la topographie de la 
ligure humaine uiarqué'e par les lumiùros et les oiubres. 

A rexeuiple du Titien, de Paul Véronèse et de Ilubens, 
Delacroix commence par ébaucher sou sujet en grisaille, 
j)Our arriver simplement et promptemeut à édablir rellét 
général. Il ne s’amuse Jamais à peindre le tableau par 
places successives, à paiTaire une tète, un luxis, une 
main, détails «pie les amateurs de peinture, espèce de 
gastronomes, appellent de bons morceaux ; ce (pi'il veut, 
c’est la vie de rensemblc, c'est un drame entraînant. Si 
vous prenez isolihuenl chacun des personnages, vous 
serez trappe du déveloiqjement excessil', (iuel(iucrois 
monstrueux, de ses l'ormcs agissaules, chVeloppcment 
que l’artiste a jugé necessaire à l’émergie du mouve- 
menl,à riiileiisitc de l’expression. Si pareil désordre ne 
se produit pas absolument dans la nature, il n’en existe 
pas moins dans mdre imaginalion, el c’est surtonl à 
notre imagination (pie le peinire veut parler, II dil (pie 
« la peinture n'est aulrc chose que l’art d(‘ produire l’il- 
lU'Sion dans l’esprit du sjieclateur eu ]mssanL par ses 
yeux. » Voilà pounpiol les héros se dislofpionf ou trap- 
pant d’estoc et do taille tlans rardeute imàlée; les elie- 
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vaux, poussés eu avant pai* le vei‘tip;e, vionneiil mouriv, 
s'atiatlre à nos pieds sanp;’lanls c! riirnaiits; les yeux de 
riiomnie en luieur sortcul do leurs orlViles; les vaincus, 
les viclimes, supidianls, renversés, leiident les bras avec 
toute la violence du désespoir. La main qui excite à la 
révolte, coivnnande le supplice ou lance la inalédicüoii, 
grandit outre mesure, sous les louches du pinceau pous¬ 
sées à fond comme des coups d’éqiée,. Le iiut n’est pas 
atleint, mais traverse'. 

I.a nature sc livre parfois ellc-mèmo à ces déborele- 
menls : examine/, la foule au moment oii un cliaried 
vient d’écraser dans les rues eucombrées un enfant, une 
femme : on respire dans l’air un frisson tragique; t’i'f- 
froi, la colère, la pitié, allument les yeux, Ion ment les 
bouches, tordent les mains et font avancer les létes sur 
les cols étirés; réquililtrc anatomujue est rompu ; que 
devient la régularité des propoiiions et surtout cette 
déliminaiion froide el dure appelée, ligue ou cotilour? 
Encore si ta plupart des artistes n’outraieut pas ce con¬ 
tour, là oii il est le plus iiuisilde à la saillie, au mouve¬ 
ment des corps, et ne le considéraient pas coiiime un 
moyen comimtde quoique lirulal de délacber les ligures 
du champ de la composition 1 

L(' contour doit cire exprimé délicalemenL et confor- 
in(''meül aux lois naturelles. On ne saurait rendre par 
un Irait see. lalVu'incdcs objets, laqvielle s’émousse dans 
les dégradations de la lumière ci sendjle se noyer dans 
l'air. Au lieu d’ac»‘user le contour, Delacroix le fait 
sentir par une louche ondoyante cl légère pour otiomlcr 
dans le sens de la iialure dont l’élasticité est iuthiie, 
taudis que le.‘^ linéistes exclusifs, Ingres el son écolo, eu 
font un lit de fer. Pai'iiii les vieux maîtres, les uns ont 
rokb, les auires adouci le contour. Les |)riniili!s, en te. 
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IroduisanI par des lignes eoupaiilos, on!, enlevé à l’em- 
purle-|)ié(“e les |)orson]uiges du foiid de leurs eomjiosi- 
lions; mais l^aul Véronèse, llubcns, lîenibrandf, rindi- 
qiiaiil liln-omeni avec le pinceau el le |HH‘lanL même en 
deh(U‘S des nlijels pour les lairi' pnraîlre plus saillanis, 
arrivenl à un degré dé vie qui nous élomie. Miirilloct le 
Corrége roui cumplélemeiil ftmdu. 

Ou dil ([uo le dessin cl. la couleur soûl, deux principes 
SC développant au préjudice riin de l’autre; que tel ta¬ 
bleau est bien peint, partant mal dessiné, tel autre beau 
gnes et. déicsialtle |)ar les Ions; que les coloristes 
ne parlent qu’à nos sens, tandis liue les dessinateurs 
s’adressent surinul à noire inlelligonce. Celle division 
exclusive fut de (oui temps un sujet de stériles querelles 
uou-seulotne[il eu peinture, mais dans toutes les Ijrau- 
cbes du géiue tuunain : en histoire, en politique, en re¬ 
ligion, Elles Irauienl dans tous les livres sous cette inva¬ 
riable rubrique : spirilualisles et malérialistes, penseurs 
el écrivains, (‘alIndiques et alln’cs, dossinaleurs et colo- 
risles. Cbmiue maîlre a développé avec amour sa ten¬ 
dance nalLirclle la plus l'or le, sans rester pour cela jnlé- 
rienr dans lesauliMîS parlios do l’ai’t ; il serait viilgain^ 
(rajonlor (jn'une ipialité dominanle exige de lui certains 
saiM’ilices el <jiie ses dérauls sonl souvent un excès cb' 
ses (pu 

tl IVuidrail la^inuer îuijoiird’liuî, pour vider la (|iiestion 
entre Ingres el Itelacndx, les raisons jadis invoquées 
)>ar tes derniers imitateurs de llapbaël contre le tlara- 
vage et llibera, |)ar les élèves du l’oiissiri contre lUi- 
bens, par les tàiiatifjues de Itavid ('outre En ni lion cl Cé- 
ricaull. Il est bien plus siinjde (1(.‘ s'en rapporter au tjon 
sons el de re(i<mnaître t(ml d(‘ suite (pn' la Nalun:, ce 
niaîlr(i à tous, dessine el colore à la fois avec une intlî- 
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visible puissance. Oui, les ujoilleurs (lossinalcurs saiil 
les plus grands coloristes, de même <[uc les plus grands 
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de pensionnat de dcnioisellcs est cai)ûblc de dessiner 
avec justesse la forme du premier objet venu, et de co¬ 
pier la plus vaste des composilions; mais pour cela lui 
faut-il autre chose que la patience, la juslessc de l'ceil, 
et à défaut de celte Justesse, une loupe, un compas, un 
panlograplie? On prend pour un beau dessin une image 
proprement achevée jusqu’au moindre détail avec un 
crayon finement taillé; ce n’est là qu’une palieidc chi¬ 
noiserie, l'aite comme à la pointe d’une i‘tungie. Uegar- 
dez ces beaux croijuis de Ituheiis écrils à grands IraiIs, 
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l’empire d’une forte impression : (|uellc vie, quel feu, 
quelle tournure! 

Ail! iUqihaëf, lîaphaël, quel grand dcssiiialeiir! di¬ 
sent depuis plusieurs cenloines d’années ceux-ià sur- 
(OLit qui, ne voyant lîapliaëi <iue dans les détails, ne le 

Les romanciers ne manc’"^ 
de eomiiarer leurs héroïnes aux madones de Hafdiaël 
lorsqu’ils veulent les faire hellcs. lùix non plus ne com¬ 
prennent pas ie licau, puisqu’ils en empruiileiil le type 
tUi maître italien sans consulter leur propre lem|)éra- 
menl. Faul-il donc s’cloiiiier que maint crilique rmili- 
nicr s’écrie : Delacroix ne sait pas dessiner! Difes qu’i! 
ne dessine pas comme les autres et qu’il ne veut pas 
suivre de recolle; mais nul n’a plus étudié, comparé, 
rélléchi. Il me faudrait une année pour dresser l’inveii- 
lairc raisonné de ses dessins, sans coniidcr les feiniles 
volantes (|u’il a dans sa jeunesse éparpillées par le 
monde, .le coimais de lui des essais d’une otislination 
presque [mérile, et iju’il faisait uniqucmciil pour réussir 
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(iii polU' s<' piNiLiwr à liii-riiOiiio ijii'il <'l;ûl ciipnlilc fie 
n'iissir dîiiis les Irav.-iux les plus hi^’rals. S’il lui arrive 
«le efiininellrc des rnides el, si Toii veiil, des énorudlés, 

f f < 

il ne l'aul les allrihiier ni à ri^’intraiiee ni au niainpie 
flo rd'llexinn : loid esl en lui eonibinaison, parti pris el 
Inpi'iqiie. 11 lui t^sl sans dmde dii’licile, avec sa nalure 
li<'’M‘cuse, de ne jsns inanpier Imis scs ouvrages d'un ca¬ 
chet dVnipnriinnent ; niais Soyez sûr <jlic sa (èle reste 
froide, lucide. Il esl savant, Irès-savant dans son art, 
el, ce qui vaut mieux eiu;ore, doué (le ce génie diviiia- 
ICLir qui hvnive les (dioses du premier coup. Ajoulez à 
ces faculh'S un acliarnemeul conlinuet au Iravail, une 
rusf^ aiguisée par Irenle ans de luîtes sonleiiues à lui 
seul coulre Ions, un ('spril de ](ersonnalih* «jui ne cède 
jamais, el dites ce (pi'il [leul ignori’r. Ne lui jiaialonuez 
rien; il sait liicii (‘c (prit fait. 11 faut voir avec quelle 
suldifilé il analyse les travaux des vieux maîtres, les 
(xmipare aux siens pnqn'cs, el (pielie ardeur il (ire de 
ces ra|)in'üclieinenls. Cepemlanl sou géniie s’incline de¬ 
vant les gloires lradilîf)nnolIes. 11 s’épanclie en ad ni i râ¬ 
lions infinies jionr Micliel-Ange, Véronèse, Heml>randl 
ou 1(2 (iorrége; ses yeux s'allumenl lorsipi'il iiarle de 
riuhcns; il marche alors à grands pas, s’arrèle brns- 
(luemeiil, vous jiressc jusipie dans un ('oin de son ale- 
lier : « (luliens, ilubens, c’est h' roi des peinlres; il (‘Sl 
grand cimiine lloim'M’e, <'l, comme lui, il anime d’un Irail 
(oui C(‘ (ju'il loue lie : si l'on é|n'ouve un frisson mi lisant 
r/Z/rtf/c, jiisle au moment où le jmëte nnd. Aidiille el 
lleclor en présencig on a le coair si'rré dt'Naid la toile 
d(‘ Ituhens, oi'i le soldai romain poi’lc au IliiiK' du (’.hrlsl 
un coup de lain^i' (|ui le (ravt'rse. (Musée d’Anvers.) Il y 
a dans ce, coup de lance une inqmision, une force homé¬ 
rique que je n’ai jamais pu oufdier! » ftelucroix, loul 
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avide qu’il est tics rafliiienieiils rx h‘rieurs de i'atl, va 
luul de suite au caractère inliiiic, à r'àiue dos lobleaiix. 

J’examinais un jour avecétoniieineut une de sespetiles 
coptes de Haphaël. Il avait exap;éré les traits les plus 
signilicatirs du niaîlrc ilalieii, pour eulrer plus avant 
dans sa manière et s’en rendre compte, llapliaël ne 
manque jamais, lui, de balancer une ligue par une ligiui 
contraire, une altitude par une attilude (tpposëe, un jdi 
de draperie par un autre pli; de tidle sorte que toute 
figure devient nécessaire à l’équilibre, à rcurylbmie de 
la composition, tandis que ies riaiiiands, Iiid)eiis lui- 
mème, jettent parfois leurs personnages sur la toile avec 
une abondance désordonnée, connue s'ils v versaient 

J t 

des corbeilles de fruits ou de marée, « .radmiro égale¬ 
ment Itaphaël, me dit vivement Delacroix ; c’est lui tiui 
a élevé au plus haut point de perfection celle ludllauto 
découverte du génie italien, Varabmiuede In C’est 
un peintre poète; les aulres maiires ne sont que des pro- 

t 

saleurs. Lui seul possède celle Ijeaulé de coidrjiirs et 
d’expression unie à la grâce, à l’idéalité. Ce mérite su¬ 
prême que je trouve en lui n’esl pas celui dont on l’a 
glorifié le plus, s’il esl encore vrai (pie pm’sonne le lui 
ail reconnu aussi bien ipic je crois le faire. Privé de 
moyens ipd seuildenl indispensables, l’imitalkm exacte, 
la couleur et l’ell'el, Kapbaél reste encore .sublime, ini¬ 
mitable. » ^lais Delacriux revieid. toujours au coiq) de 
lance de Ilubcns par iiiclinaliou de tempérament. 

Oui, sans doute, le génie de llubeus est tout enlier 
dans ce coup de lance, dans ce sang jaillissant, dans ce 
cbeval qui culbute la mullilude de son [loilrail l'obusle, 
dans ces bourreaux armés de lenailles, do eâldes et do 
marteaux. Delacroix, lui, n’a pas (atil de puissance; 
mais (piello poésie 1 Sou expire b'ulemeid, la lace 
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voilfO pai’ une (leiiii-loiule inysléricuso aux regards jüso- 
Iciils de la populace; cette agonie toute violente qu’elle 
est n’a rien de grossièrement pantelant; les dernières 
lancinai ions de la douleur pliysique tordent les mains 
et les pierts cloués; le sarig jaillit des blessures béantes; 
mais non pas avec cette horrible almndance qui fait du 
(lalvairc un abattoir, l’our pousser à bout i’elTet de son 
tableau, Delacroix n’a [uis mamiué d’agiter la nature 
extérioure : lu tei’re tremble, le ciel s’ol>scurcit, le soleil 
traverse de Inenrs ensanglantées les nuages noirs ([u’uii 
vcul lenqiêluenx roule les uns contre les autres et Iraîiic 
vers la terre comme des crêpes décliirés. i^a foule ciive- 
lop[)ée de léiièbrcs s’é[)ouvanle, reconnaît la mort du 
Jnsle et la colère de Dieu. 

Le génie amljilieux tin grand arlisic voudrait à cbîi- 
cunc de ses émoUons remuer la créalioii mitièrc : dans 
(luc Ton voit au roiut d’nnc obscure égtise de Paris; 
te paysage est sombre et désolé comme ràiuede la mère 
([ui jdeuro sur le coiqts de sou (Mitant mort; dîins le 
Naufrage de Ihni Junu^ les malbcurcnx sont perdus 
eiilro deux iuliuis : la mer qui va les englonlir et le ciel 
tpii déroule au-dessus de leurs tètes ses mornes profon¬ 
deurs. l.c peintre accumule les horreurs de la vie : la 
Guerre et la Peste Iravailleni ensemble dans le Mahsacrc 
de Scia; on n’y voit pins d’hommes, ils sont tombés 
dans le combal; deux nu trois seulement dciueuront eii- 
tunrés de femmes et d’eutaiits : l’nu s’t'damm d’uti l>ond 
'd la bride du vaimiueur tpii lire le sabre impassibte- 
monl, et dont le clioval se cabre el .se liérisse en Iraî- 
iianl une jeune fille atlacbée à ses crins; i’anlre expire, 
souleiui par sa l'emino expiraule; reurant csl renversé 
sur le sein de sa mère (b;)à décomposée ]>ar la mort; 
l’aïeule accroupie alteiid dan-s riucrlie du désespoir que 
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les pieds des cdyalerics vicnncnl l’écraser. On ne cesse 
de s’éj^orger dans les lointains runianls de la toile im¬ 
placable, et les villaf^es incendiés IVandient an loin sons 
un ciel éloulTanl, chargé do niiasines puIrides el de va¬ 
peurs de sang. 

L’iiommc est toujours poursuivi par le niallieiir d’un 
bout à rantre de l’œuvre de Delacroix ; ii trempe la 
terre de sueur, de sang, de larnics, et niarclic toujours 
en avant sous le fouet de ta Deslinée. llaromeiit il prend 
un moinenl de repos : ce n’est guère fjue dans le tableau 
de la iVoceyaœe qii’if setnble se réjouir; dans tous les 
autres on entend relenür la voix de la Désolation. î.es 
insurgés de la lîcirricade s’eiiDrent de poudre et de 
soleil au fond d’un quartier noir et lorlueux de la vieille 
Cité^ entre l’IIùtel de ville qui les mitraille, rilôtcl-Dien 
qui les repousse et la Morgue qui les attend; hommes 
et chevaux sont précipités du haut des parapets du pont 
de Taillebourg; Ifamlet ses tourments, Lady 

Macbeth ses épouvantes, Othello ses fureurs, et le 
cadavre iVOphélie flotle dans la rivière aux longs her¬ 
bages . 

Voici Faust^ Marguerite^ Méphistophêlès^ la Mt»rt de 
Valentin^ Marino Faliero^ Sardauapale, VFvegîie de 
Liège ^ le Prisonnier de Chillon^ Lara, le (iiaour, Puissg- 
d'Anglas, les Croisés à Constantinople^ les Conuulsion- 
7mires de Tanger ; les passions, les crimes, les malheurs 
de riiistüire, les sombres rêves des poêles. Non-seule¬ 
ment le peintre cxallc à rinfini la physionomie de scs 
héros, mais il nous les fait voir, je ne sais |jar ([iiclle 
magie, à travers des couleurs dont cliacunn rappelle a 
la fois un trait de la naliire et une aspiration de T à me : 
il poursuit entre le Idcu et le vert rimmensito du ciel el 
de la mer, fait retenlir le rouge comme le sou des Irom- 
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polios piuerriôros, ot lire du violol de sounls p,'('iiiissc- 
iiiertls. (T(*sl ainsi qu’il rolrouvo dans la t'oulcui' les 
oiiauls do Mdzurl, de lioellievou ol de Wobor. 

K ouvre à l'iiim^iuatirui des prolbiidours inouïes dans 
le cbamj) de ses tableaux; il ne cosse d’agrandir la 
caiavière à la tb^voranle activité de bhorutne: il environne 
à perte tic vue le tidomplic des Croish du panorama 
réeri(|ue de Constantinople; un ciel chargé de neige et 
la nionotone étendue dos plaines do la Lorraine ajoutent 
à rollét do la /iafaiUe de Nancy^ doid les légions sxndre- 
cluKjuont avec tant do Tu rie. Tantôt rartiste patlndique 
engage une armée tlans l’étroit [)assagc d'un pont, 
crunine à y'aiileùourg, [xnir ronrorcor le cariiogo par une 
lullo ('orjis à corps; lanlot il sourde cunime un déaiion 
tous les leux do Torgie et du meurtre dans ràme dos 
Liégeois n'-voltés, cl jette leur (‘vètjue éperdu, fou de 
terreur, au milieu de ses convives aiueutés. Mais 
croix atteint le dernier leriue du tantasliquc et 
terrible dans le IJoisay-d'Anylas. laî p^euple s’engounre 
comme un tlmive colère dans l'enceinte de la Couvert lion 
nalionale. Mui'aillcs, escaliers, galeries, cra(|uenl et 
chancellent; ouvriei'S, cliibistes, guenillards, montent 
les uns sur les anlres en se cassanl tes membres; les 
l'eprésentanls reslenlimiuolnles ; le président conïemple 
sans frayeur la lète sauglanle de Féraud qui lui est 
présentée au hout d’inie |dque, et les tricoteuses pen¬ 
chées du haut dos Iriltunes ('‘clalent en tonnerres 
d’apjjlaudisscnients. Un jour rare glisse péiiibiemeul 
dans la salle |;)ai-dessus les télés qui foisoiineiit; la 
poussièj’C soulevée par les Iréqiîgiieinents vole en tour¬ 
billons dans celte alinospbère oi’ageuse, traversée par 
l’éclair livide tlos haumnellos. 

Delacroix (Ferdiiiaiid-Viclor-Kiigène) esl né à Cba- 







i)KLA(;]i(» [X 


17 


renlon-SaiiU-Maurice, !»anlieue do Paris, le 7 floréal 
ail Vil (26 avril iTlIP). Son père, Charles Delacroix, 
successivement députe à la Convention nationale, mi¬ 
nistre du Directoire, prélel de Marseille et de Bordeaux, 
était une de ces fortes et agiles natures (]ui passèrent 
du régime delà Terreur à celui de rEinpire, sans laisser 
leur tète à moitié chemin. L'entancc d'Kugène Delacroix 
est pleine d’accidenls : le l'eu prend à sou licrceau pen¬ 
dant sou sommeil et renveioppc ; il s'emprdsonue avec 
du verl-de-gris qui servait à laver des caries géogra- 
pliiqucs; il maiKjue de s’élrangler, une preiiiièro fois, 
en avalant une grappe de raisin ; une seconde, on jouant 
avec les courroies de la sahrelachc <le sou frère aîné, 
capitaine des chasseurs de la garde, et il tombe dans le 
port de Marseille, d'où il est retiré demi-mort par un 
matelot. « (Test un Ibu, diHl, quia lire mou lioroscope : 
une bonne me incnaiL par la main à la promenade, 
lorsqu'il nous arrête; elle cliercltc à réviler ; te foula 
relient, m'examine attcnüvemcut Irait par trait, à plu¬ 
sieurs reprises, et dit : Cet enfant deinendra un honime 
célèbre ; sa me sera des plus laborieuses^ des plus tour¬ 
mentées et toujours livrée à la contradiction. Vous le 
voyez : je travaille et je suis encore coiitesléî; ce fou 
était uii devin. Ce que c’est que ta prédestiiuilioii ! » 
Delacroix ciiD'a, à neuf ans, au lycée inqiérial où 
Cuéricaull, qui se faisait toujours mettre à la porte de 
la classe, terniinait alors ses études, et il vil [jour la 
première fois, un jour de sortie, le Musée Napoli'ou 
resplendissant de chefs-d’œuvre : la 'I'rans(i(furatlon de 
Kaphaël, les plus beaux ilubetis, la héposltlon de Croix 
du Corrége, le Sulnr Ckrre du Titien, le Saint Marc tlu 
Tinlorcl, en un mot « loul ce <[ue la peinture avait pro¬ 
duit de plus parlait peiidaiit trois siècles. » l.a vue de 
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('.OS (lÜjIoîuik ilécula de sa vocaliim ; on sorlanUUi Musée 
il élail peintre. A dix-luiit ans, il entra dans ratoIi(*i’ de 
(iina'in, qui ne l’aiiiia jaiiiais. « Ici eoininoneonl à se 
inoiilroi', dit-il, les pitninères lendaniN^s do e*' ?^oinan- 
tisine duiil. l’opinion m’a l'ait, pour ainsi dire, lu chel' 
lialenio'. Si t’oii entend par mon romaniisme la libre 
manitéstation de mes impressions personnelles, mon 
(Moijjfnctncnt pour les types cal(iués dans les ('coles et 
ma r('‘pu}j;’nanec pour les recettes acade*mi(|Lies, je dois 
avouer que non-seulement je suis roman(i<iLie, mais (pic 
je l’étais à quinze ans ; je préférais déjà Prudlion et 
(iros à Guérin et à Girodet. « 

Kn 18'22, rarlistc envoya nu Salon son premier lal)leau, 
le Dante et Vù'fjüe, 

Le Masmcrc de Scio le nui né sous rijiipressiori des 
événements <pii désolaient, alors la Grèce, Delacroix 
obtint la permission d'y faire, avant l'exposition publii|ue, 
qneb|ues reloiiclies dans la salie /'/es du Louvre. 

Girodet lui fit des compliments, et» passant, pour les 
ligures de la mère Jiiorto el de renfani renversé; mais 
il h'ouvait un adl un pou di'pays<' dans le visage si 
émouvant do cetlo femme: « de vois l)îen rincorreclimi, 
ri'pondil Delacroix, mais puisque vous me dibvs que la 
physionomie est expressive, je me garderai bien de la 
retouclior; il n’est plus temps, » Delacroix est tout 
entier dans celte réjamse. 

Il venait do romju'e avec ce rosie de sagesse encore 
sensil)le dans le Dante et Côv/f/e. L’opinion éeliaullée 
par les extravagances de la critique éclatait en coteries 
liainf'us(‘.s. Le t'hrîst ait Jardin des Ülteiers, Jaslitiieiiy 
l'allégorie de. la (irèce^ Marina J'altera^ furent succes- 
sivemeiil babniés; mais, dès raj)pariLi()n du Surdanapaîe^ 
le peintre ne fut pins jugé digne de la lumière du soleil. 
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M. de La Roclielbucauld, dirocteitr des lieaux-Arts, 
tança le novateur audacieux, qui lui répondit : « I.e 
monde entier ne m’einpcclicra pas de voir les clioses à 
ma manière. » Mis à rindex, il épanclia sa verve ('ii 
lilliograpliios dont l’extravajîaneo )»ri'teudue-laisait tiiir 
les bourgeois loin des étalages du boulevard. 

— La première des doux collections, qu’il publia de 
182o à 1828, est une inlcrpridaliou de médailles et de 
pierres gravées antiques clioisies dans la collection de 
M. le duc de Pdacas. Les lithographies résument la pra¬ 
tique de Delacroix dont le principe n’a l'ail que se fortifier 
par la suite. Si VEntrée des Croisés d Constanilnopk 
surpasse le Massacre de Sclo, Delacroix est dans l’im 
comme dans l’autre l 4 ldeau avec ses émotions, sa liei*lé, 
ses erreurs. 

La seconde série de litliograpliics est une illustration 
de Faust : 

« ,Ie retrouve dans ces images, disait Gœllio, toutes 
3 impressions de ma jeunesse. » 

Arrive la révolution de 1830. Le .nouveau gouverne¬ 
ment demanda deux tableaux à Delacroix : Jemmapes et 
Valmy ; mais l'arlisle, encore agité par les scènes du 
'20 juillet, aima mieux peindre sur une barricade celte 
Liberté qui Uisidrait en même temps Auguste llarbier, 
le seul poète de notre temps (jui ressemble à Dela¬ 
croix par la virulence des pensées, la vi]>ration de la 
couleur, la force du mouveîncnt el l’incorrection de la 
forme. 

h'Aruende honorable, intérieur de couvent, parut eu 
1831. Cette meme année, le peintre, attaebé à une petite 
légation, partit pour le Maroc. 

« Maroc, dil-il, m*a fait grand effet ; cette vie de 
camp, CCS longues courses à cheval, ces rivières passé'cs 
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la napi’C, mi iiiilieu dos (‘oufis do l'usil (car H n’y a ni 
ponts ni baleaiix,— pour ne pas lavoriser l’/'vasion des 


eiT-llî 





vole^ui's, ino disait hoimoinont itii dos minislros d’Abd- 

cos d’i i loi ions l ie la vii* d'aven- 
Inrus me reinnaient prorondéinenl ; je ne pourrais vous 
les exprinier ([iio si mon ctonr avait un lan^’ap:c. La 
pliysiononiie de ce pays rcslora toujours dans mes yeux ; 
it'S lyjies do colle Ibrle race s’affileront tant ijne je vivrai 
dans nia indmnire ; i*’ost on eux ipie j'ai vraiment 
l'olrouve'ï la beaulVi antique, .le iViisais mes croquis au 
Vol o( avec ]ieaucmi|> île diriicullé, à cause du projupi’i* 
des musulmans contre les imaffes ; j’arrivai néanmoins 
à faire jioser de Imnps en (emps hommes et femnios 
pour quelques [lièces de monnaie dans les salles du 
consiila! français. Le modèle avait ordinairement une 

k] 

rare inlellîffeiiee de mi's moindres inlenlions; mon cro» 
quis fail, il le prenail, le lournaif et le rclournait on 
tous sens avec la curiosib^ du sin^e qui cberebe à 
nu papier, el le rcmellail en place, lâaiit de pillé pour 
moi qui iMuiVais m’a!lâcher à de telles piiérililés. Un de 
cos Arabes vuulid pourlaiil gardm* son portrait : c’était 
un jeune bomme sii|K‘i’be el niarqui' au front d’un sifïue 
bleu que les mères marocaines Imprimenl à leur erilant 
le plus beau pour le recoinmander à la elémenco du 
Sort. Au Ire plaisir que j'avais : l'édude des cbevaux 
arabes. Ils uni sous Ii‘ ciid nalid un caraclère particulier 
(le lii'rlé, d’énerp'ie, qu’ils perdent en eliaiij'vani de eli-’ 
mal ; il leur arrive assez souvent de se débarrasser de 
leurs cavaliers pour se livrer des bal ailles qui durent 
des heures enlièi'os : ils sc {U'eunent à belles dents 
(“oimiie dos libres el rien ne peut les séparer; les 
souilles rauqnos et onllainniè's qui sorbml de leurs na¬ 
seaux (■carlales, leurs crins i')iar.s on empalés do saiii?, 
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leurs jalousies fV-roces, leurs rancunes inorlelles ; luul 
en eux, alütudes et caractère, sent l’héroïsme de la 
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Qui ne reconnaît rail à ces pan des la première im¬ 
pression des Exercices mîliUùres des Marocnnis cl du 
Choc de cavalerie arabe? ('.es chevaux Volent ooimiie des 



■■ oo 

1 1 I f ï 


? 4 < 


Tous les m’aîtres mit peint le cheval avec amour dans 

s splendides : Delacroix en a 




lait remule de riioinine : vovez la furie des ctievaux du 

L 

Ginour et du Pacha et TelTort di'sesiiéré de rélalon noir 
de (diarlesje Ténn'raire! [ftatmlle de yaacij.) Dans la 
Bataille de Taillebourg^ le clieval monté par saint I.ouis, 
et dont te poitrail s'écarte, se dévelopiic jusqu'à la dif- 
lormité, fait tomber les ranp's ennemis comme des |ians 
de muraille. L’autre cheval qui meurt dans lui coin du 
tableau est à lui seul un éqiisode des plus énnouvants ; 
le coursier (VAttila soulïle répouvante et la mort. Le 
peintre hàtit avec grandeur les noyaux musculeux do 
ces animaux incoinparaldcs et fait jouer dans leurs 
rohes les finesses, les transparences de sa couleur. Il 
peint les lions et les tigres, comme lUifiens cl Sneyders; 
mais il leur donne queliiuefois vme tournure fanlaslique. 

Quelques portraits, la Bataille de iXa/tct/^ tes Femmes 
dWl(jei\ \e J^risoanier de Cltillon, Saint Sébastien^ les 
Peintures du Salon du //oï (Ihiris), la Bataille de Taille- 
bourg ^ Médée furieuse^ îlamlet et les Fossogenrsy ta 
Justice de Trojan^ les Croisés à Constantinojde, le Fau- 
froge de Don Jnan^ ta Foce juive au Maroc^ les Jteruières 
Paroles de Marc-Auri.de ; la Iraduclion du drame de 
Ilamlet en litliograptilcs, la Sibjjlle, Muley'Abd-e^'r- 
B a b mon enftmré de sa garde, les Peintures de la biblitn 
thhfHe du lAixentbourg (Paris), les Adieux de Bornéo et 






■I-; 


LKS A HT (ST K S TISAXCAIS. 


Juliette^ lo (Irrist en croix^ les Exercices militaires des 
Marocains, les Peint area de la hihliothèfiue des Jtéputés 
(Paris), le Christ ait 'fombeau, la Mort de Valentin, le 
Plafond d'Apollon an Palais du Louvre, la Pésurrection 
de Lazare, les ftisdples d'EnnnaifS, les Peintures du 
Salon de la Paix à rilôtel de ville de Paris ; plusieurs 
serties araltes, Jésus endormi pendant la tempjéte, ll ’em- 
linfjen pris dans une embuscade ; les trois esquisses pour 
la eliapelle tles Sainls-Aii^^’es à l'egiisc iSahit-SuIpice de 
Paris; Michel teri'assant le Démon, la Lutte de Jacob, 
Lîéliodore chassé du Temple ; ([uelques laltleaiix iPatii- 
uiaux, de Heurs et de l’ruils; la Chasse aux Lions, sa 
plus n'(‘eii(e di'itaïu'lie de couleur, et les Deux Foscari, 
Iriple eliel-d’œuvre de mise eu scène, de cmdeur et 
d’oNpression, qu’il aclicvaii la veille de l’Exposiliou 
universelle de !855 avec la vaîllauce de la jeunesse, la 
sécLirih' de Paf^-e mûr cl la suldilité du génie consommé : 
voilà, par ordre, les Iravaux les plus importauls (pii ont 
prcs([ue eiitièrcmcul rempli Piiilatigalde vie de Dela¬ 
croix. Sou amvre est lellcmenl abondant qu’il ne m’est 

ê 

])as possible de Pexposer ici on délail. Cetic lecouditc*, 
celte variété des moyens ipie Pou rclrouve depuis sa 
])his petite lUhugi’îiphie et sou moindre grilTonnagc à la 
plume jus([Li’à scs plus vastes eomposilions peintes, 
celle aniiiencc de motifs qui ont assii'gé son esprit, le 
placenl à la suite des vieux niaîlres. Comme eux aussi, 
il s’est répété à satû'dé. C’est là un des côt('s enrtuyeiix 
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Delacroix est di'voré juir la soif de rimmorlalilé, avec 
un air de scepticisme. Dt.'daigüeux du présent et de ses 
mis('‘res, il ne pense (pi’à l’avenir dont il atlrnd [ilus 
d’iiitelligeni'o et de justice. « One pensera-l-on de mot 
quand je serai inori i » dcmaiide-l-il parfois. Il se donne 
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niiik' soucis pour préveiiii* l’allcralinii de scs lahleaux ; 
il les iraite comme (les curants malades, les baigne dans 
riuiile, s’artlige pour eux des cîiprices de ralniusplière, 
du hasard des voyages; l'ait loute solde (rexpériences 
sur la qualité des couleurs et des toiles, frémit à l'idée 
de la destruction et inuK.iplie ses sujets avec acharne¬ 
ment, « Les peiidres devraient songer, diLil, à la fra¬ 
gilité de leurs productions : un inceiiilio vu consumer 
des milliers d'ouvrages; des accidents sans nombre 
conspirent contre le bois et la toile, ces dépositaires do 
leurs inspirations. Ne seinblc-l-il pas (jnen multipliant 
leurs travaux dans la incsure de leurs forces, ils aug¬ 
mentent la chance de surnager sur la mer de l'on- 


)> 


Celle fureur de travail lui a fait prendre en horreur 

tout ce (pii peut troubler sou application. Son amour de 

% 

la solitude devient de jour en jour plus sauvage; il 
s'enfermerait dans un antre pour n’y pas fdre dérangé... 
Travailler à Tabri des besoins matériels, voilà la jo’éoc- 
cupalioii de tonte sa vie. La peinlure est pour lui « celte 
maîtresse jalouse rpii veut avoir son liomnio tout entier. » 
Aussi lui fait-il jour par jour le sacrifice de ses jdaisirs 
et do sa santé ; il mourra le pinceau à la maîii. ,1e 
trcinhle pour ce noble artiste, si courageux et si liéle, 
fpiand je le vois s'engager sous les humides voLiie.s de 
Saint-Sulpice, imiadient de laisser un clief-d’œuvrc de 
plus sur les murailles durables d’un inomiment. 

El comme il aime les lettres! il va, di^ lemps en 
temps, s'enfermer a\ce ses livres cl ses papiers dans sa 
pelito maison de campagne. H connaît à merveille les 
liisloriens, les poêles, los romanciers de tous les [jays. 
U en parle à ravir. Il met bien au-dessus de rallnrc 
béroupie do Corneille la perfection et la Ihiesse de 
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lîacitjc Siiakspciii'ü Je cliarine [»ar ses càU's ruses, 
vif»:oureiix et lerrihles; il a pris à liyron des siliialions 
lujureuscs ; mais ses liéros lui scinlileuL raularniis. Au 
resle, sou iulclligcnee, capi'iricuse (muiiuic la };'(iui’inan- 
diso, passe de llanle à TAriosIe aussi lacileuioul qiu^ de 
Sliaksjiearc à lîacine- — Les ]>lirases du siècle 
reniiuieul. 

(>' séduisant causeur iimnlre l'iiuprévu, roriginalilc 
de Slendiial dans ses mdes écriles à bâtons rompus; 
il a aussi les phrases inégales, les périodes boiteuses, 
les ollijtses obscures, Ions les détauts parlieuliers à 
fan leur de Rouge et jSotr et de la de Poiiue. 

Il devient lendu et timide dès qu’il s'appliifue à lari'gu- 
larili* du slyhc Kn recliercliaid la pureté, il se relVoidit 
cl s'éteiul, lui naturellement si etiaud, si brillant, ^lais. 
eu liomtne sufiéiieur, it laisse dans tout ce qu’it ('crit 
quebjue Irait de génie : sa ilescrijdioti du Champ de 
hataille d'lujlau l’espire rénergie, et sa tirade sur le 
malheureux ménage de l’rudhoii est d’une àjK'Cté coini- 
(]ue. il a non-seulement rinsigne honneur d’èlre un 
grand |>einlre, mais encore un des esprils les plus 
alertes, les |dus aimables, les plus prbiétrants. 11 con¬ 
naît son temps en politique rafliué, et, s’il écrivait ses 
Mémoires, je suis certain ([u’il charmerait les dilettaidi. 

I/arlisle n’a pas l>eaucoup voyagé ; il n’avait guère 
fait, avant son déqiart pour le Maroc, qu’une tournée 
en Angleterre cl une antre en Espagne. Il n’a pas vu 
rilulie. Gros, qui avait admiré scs débuts, le mit eu 
fuite en lui proposaul de lui faire obtenir le prix de 
Uome. 


‘ (Jiit' IrtKivo Doliicruix dans ttacine? Ce 
la cuivrocluHi, le (Itii dans la grandeur. 


n'a pas lui-meme : 








DELA CUOiX. 



Rebelle à loiito serviliide, il ii'aufail \ni vivre, ni 
sous riiinueiice dAiiie t'cole ni au sein do eelle nubbï 

ville, devenue à ses veux l’asile oriiciel des arlistcs in- 

^ 1 .* 

férieurs, qui, n’ayajit iden à (ircr d’eux-inèines, s’ac- 
Cüinmodcul facilement de la tâche qui leur esl imposée 
d’imiter ou plutôt de mal copier les chefs-d’æLivre 
des morts. Les plus •►piniàtres d’entre ceux-là peuvent 
arriver à l’Institut, après avoir pour ainsi dii-e pris 
rilalie par doses médicinales; mais s’élever au pénie, 
jamais. Rembrandt n’a pas eu besoin d’étudier TRatic 
pour montrer sa puissance dans la Lcço7i (ianatomie et 
dans la lîonde^ deux merveilles de l’inspirai ion libre. 
Delacroix, lieureusement pour lui, n’a jâen pris du 
bagage académique de son maître Ruérin. 11 a tourné à 
son prolu toutes les connai.ssances, sans rien sat-rilier 
de son individualité, et gardé, chose si rare, sa grKTo 
de lion. Ses erreurs, ses faiblesses, ont même tourné à 
sa gloire. Il ii’a jamais pu faire d’élèves, malgré l’iin- 
meiise prestige (pi’il a exercé, «ju’tl exerce et qu'il 
exercera toujours. Génie à la fois séduisant, fier et soli¬ 
taire au milieu d’une génération banale, il ne laissera 

1 

pas un pâle successeur, un seul petit Flitudî, (Munino l’a 
fait Rembrandt, et ceux <|ui essayeront do le suivre 
lomberont dans les alnnies, n’ayant |ias comme lui la 
force de la téde et du cœur. A (juoi servent d’ailleurs les 
iHiilaleiirs, iiiemie monnaie des grands Immines ? 

Le caractère le plus t'rapjiant de l’œuvre île Delacroix 
est t’inventioii. Ses drames n'ont qu'une vérité* poétique; 
ce sont des évocalions fixées sur la toile. Il fait presque 
tous ses talileaux sans iimdèbxs, après bimi des amuîes 
d’é'tudes d'après nature. 11 lui arrive de taire poser un 
homme, une femme, un enfant devant lui, si sa mémoire 

hésite; encore ne prenddt do leurs formes et de leurs 

* 
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expressions que le ctMé le plus syinpalluquc à sua hu¬ 
meur; U les voit selon ses rêves, l'our lui, loute peiit- 
lure esl la eoiubiiiaisou de types qu’il a vus et dont il 
se sou vient avec ses propres passions; il éclaire ses 
tableaux des lueurs de sou a me. 11 n’ignore pas, au 
reste, ((ue elnupie artiste trouvera toujours dans son 
propre tempérament à (|uel degi‘é le modèle vivant lui 
(‘St m’(*essairo : « ilolt>ein, dit-il, est sublime par son 
imilation exuete. l.c Corrége, Michel-Ange, ne sont-ils 
pas sublimes aussi, bien (|uc leurs figures man(|uenl de 
régularité’i* i\'est-il pas vrai de dire (pie ce (pie Ton 
aijpellc l’idibil est tout ce (pii va a notre idée, imité on 
iiiYenté? Oifest-cc donc ipie ce (fui va à Tidée et i’rappe 
l’àine 1 ('/est le je ne sais ipiui, rinspiration. » 

Delacroix a lait la conijiièlf' des salons et entraîné les 
ministres plutôt par son esprit (pie par ses ouvrages. 
Kn lui, l’bonmie du nunide a sauvé rarliste. Pendant 
(pi'il était loué à taux par scs meilleurs amis et insulté 
par ses (unieiuis, il faisait ces rétl(‘xioiis uu'daucoliques : 
« Il est mallieurcusemeul (roi> certain (jue la supérioril(' 
du talent ne suftil pas pour iiieltn? la gloire elle-mètm 
à Patiri des vai'ialions de l’opinion et de la mode, tl txsf, 
des talents privilt'giés ([ui ont été eiilourés tout de suite 
d’une admiration à hi([uclle te temps n’a luit (]u‘afuuler. 
Los grands artistes ipii ont lirillé par la grâce, le cliarme 
et la nobless(i de leurs iuveiilioiis, oui peut-être conijuis 
plus rapidcmieiit (pie l(‘S autres t'uiiaiiiiuilé des sul- 
frages. lla|)baëi, Léonard d(‘ Vinci, Paul Véroiiêsc', Lima- 
posa, u’imt jms longtemps attendu la justice de ropiiiioti. 
Au (‘oidraire, les giuiies austères, (pii S(uideul les altîmes 
do ràme (d saisissent plus vtdoiiliers dans leurs p(‘iu- 
turcs le coté terrible et palliêliipie dcsclioses iiiiiuaiues, 
(‘xerccul un empire [dus reslreiiil et plus camteslé. La 
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violence nu la singularité de leurs înspiralions les isole 
des senlinients ordinaires et lait que leurs qiialilés 
iiieines sont l’objcl d’une élernelle discussion, w 

Je me trouvais avec l'illuslre arlisle à l'cxposilion 
des lableaux de la ducliesse d’Orléans; des niais 
qui ne le (uuinaissaienl pas de vue, riaient en sa pré- 
.'^ence de ses meilleurs ouvrages : « Voilà déjà ]dus de 
trente ans que je suis livré aux bêles, « me dit-il, le 
visage pale et la voix Iremblanle. M. Vilot, do l’Aca¬ 
démie IVam^aisc, comparait un jour Delacroix à M. d’Ar- 
liucourl ; Lamartine'— poète aveugle— lui aüribuail 
innocemment quelques pauvres i»eintures de ^1. Vin- 
chou, et raecablait d’éloges; un journaliste baltmliail 
un jour dans son ivresse : « M. Delacroix peint avec un 
balai ivre. » 

Un critique uDiciel le compare ainsi à Victor Hugo : 
« Le peinlre a jilus d'espril, de naturel et de soujjlesse 
que le j)oële ; il est parfois sauvage, il n’est jamais 
faux ; il est plus juste envers liii-méme el il se connaît 
mieux. Aussi, à noire avis, M. Lugène Delacroix ros- 
tera-l-il plus grand peintre que .M. Victor Hugo grand 
pot’de. » Le même critifpje reproche au poêle el au 
peintre un égal amour pour les accessoires an détri¬ 
ment du sujet. Cela n'csl pas juste. .M. Hugo ii’n jamais 
maiiqinL lui, de sacrilier la pensée à la forme; Hela- 
croix, altéré d’émotions, n’afumdüiine jamais la pensée 
qui seule tes fait naître. On voit dans ses tableaux 
encore plus de nioiivement (pie de splemlenr; jilus de 
passion (jue de pompe. Son âme embrase la scène el 
les acteurs : jamais les iiannlêres (loltantes, le son des 
Innnpetles, le hennissement des chevaux ne foui ou¬ 
blier chez lui, comme chez le poêle, la violence intiino 
des héros. 
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C’est j)ar les accessoires mômes que le peintre re- 
doii]}le (rômerf^ie : la cliaîne de Ier du l*risonnier de 
C/iillon est lellement tendue qu’un la dirait elle-même 
animée cl près de se rompre sous reirort désespéré du 
caj)tir; le ^raud panache noiiMiui se balance sur le front 
de l'orageuK Ilandel se marie — efTet sublime — aux 
nuées de ce ciel d’orage. 

(^e ([ui fait de JJelacroix un des plus grands artisles 
du XIX” siècle, c’est (|u’il réunit les facultés du peintre, 
du jtoüle et de riiistorien. Il sème avec une abondance 
qui éloiinc le dramaturge les passions sur sa toile et 
dans ràmc du spectateur comme des graines funestes, 
ï! rappelle Uembrandt par l’expression des pliysiono- 
mies et le prestige des eflêts de lumière ; Véronèse par 
Tespril, la tinesse, le charme de la couleur ; Uubens 
j»ar la splendeur des décorations et la crànerie de la 
main ; .Michel-Ange j)ar le grandiose et llibera par le 
terrilile. Il séduit et emporte tour à tour les intelligences 
hautaines et les creiirs aventureux par l’amour du beau 
et de riiéroïque, par raudace, la ruse, la force et la 
noblesse. Il est surtout riiomme de noire temps, plein 
de maladies morales, d’espérances trahies, do sar¬ 
casmes, de colères et de pleurs. L’ignorance et l’envie 
ne l’ont pas un inslant arrêté dans sa glorieuse car¬ 
rière et ne prévaudront jamais contre lui devant la 
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A M. II. LE JOSNE 


Mon clier ami, 


•I 

Prenez eeei pour une carie de visite, puisque vous 
aimez les Heaux-Arts comme moi, avec (dus de passion 
encore que de sagesse. 

.l’ai lait eu une semaine ce (}ui exigeait uii an do 
travail et de soins. Ptiis tard, si nous vivons, je pourrai 
vous olTrir une gerbe plus forte cl mieux lice des épis 
glanés dans le cluinip d’Eugène Delacroix. 

.Vu moment où son œuvre postluime allait cire dispersé 
aux enchères, je me suis hâté d’ajouter quel([uc chose 
au cliapitre <[ue je puldiais, il y a <lix ans, sur le génie 
du peintre cl le caractère de riiomme dans VHistoire 
des Artistes vivants. 

Vous trouverez ici, d’aliord rexpression d’idées et de 
sentiments (|ue vous partagez ; ensuite deux séries de 
documents originaux, désormais acquis à la tradition de 
l’Art fraiKjais. .l'ai tiré la première des Aijendas de Dela¬ 
croix vivani et la seconde dos Souvenirs maïuiscrits do 
-M. de Planel. son élève. 


3. 
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LKS AllTISTKS l'RANC.VlS. 


J'avais siirloul à afinir do raconter les derniers jours 
(lu grand ariisle, mort, avec le calme stoïque d’un 
aiicioîij loin du inonde el des amitiés Ijauales, au milieu 
de Paris. 

Ktalilic à temps, la veûâto demeure incontestable : la 
taidaisie et le mensonge littéraires se trouvent- de^ 


va ne es. 


Eugène Dctacroix est cnlin sacré premier peintre de 
son époque par ia toi tardive des comiaisseurs. Iléjoiiis- 
sons-nous, enthousiastes de ravant-garde ! 



« 













Paris, liinili lo février 1S(>4. 


Verrons-nous jamais cetfc triste égalité où « il iry 
aura plus ni héros ni grands lioinmes ? » I.e fait est que 
Fainour du beau et de l’iiéroujuc baisse <le jour en j'Hir, 
et que notre înditTérenee îrise déjà rabriissenicnt. Une 
mascarade t'era Jaser la presse {‘ntière ; la promenade 
du bœuf gras et ta mort dbin marcttaiid de crayons 
agitent tout l'aris; mais si une gloire nationate sù'deint 
comme un stdeü, nous voilà tous plus surpris et plus 
muets qu'un Injupeau de mouUms dans une éclipse. 
Après quelques jours de rétlexion, nous n'avons pas 
même su faire à Eugène Delacroix les oltsèqucs royales 
qu’Anvers, la ville des marebands, lit à Ilubens. Un 
piquet de gardes nationaux est ]daiitc autour du cer¬ 
cueil ; queiques pédagogues palmés éterimeiil sur la 
tombe uii ék)ge irrilaid ; les cœurs cliauds sont réduits 
au silence... et voilà les funérailles de Patrocle sans 
Aehille, faites à Delacroix, qui a frappé quarante ans 
l'udeHigence et le cœur de sou pays. 

Tout ce (lu'il restait de l'œuvre où brûlent les der- 
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LES AliTISTES EH ANC Al S. 


ilirres îinleurs de rArt iVan(;ais sera crié après-demain 
aux enchères de i’holel Drouot. Pendant deux semaines 
enenre l’on vendra, cIukiuo après-midi, les innombrables 
dessins el î^rilTonnenicnls du plus vaillant et du plus 
noble des artistes. 

Ainsi seront dispersées comme des feuilles mortes 
tant de pages si vivantes; et ceux qui les sentaient le 
mieux, n’étaiit pas assez riches pour les acquérir, ne 
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lUnireux lu ruer, qui complaît assez sur la noblc.sse 

cl renthousiasme do ses coinpalrinles pour lé'guer son 

» 

œuvre à rAimlelerrc ! 


L’exposition des ouvrages d’Eugène Delacroix, — 
nous le disons avec un |>rol‘ond regret, — devait être 
beaucoup mieux combimV' qu’elle ne l'est pour sa gloire: 
ni le gros du puldic ni les connais.seLirs ne peuvent 
étudier suflisannnent en trois jourtiées de l'bùtel dos 
Ventes, c’est-à-dire on douze heures, ces huit cent 
ciiiqnante-buit articles inscrits au catalogue, el compre¬ 
nant ensemble [diisieurs niillicis d’images peintes ou 
dessinées ! 

lîcaucoup de cos sujels n’élanl (|ue le premier bouil-* 
lonnemeiiL [dus ou moins arrêté de l’impression, il 
fallait cloimer au spcclatenr le lettips de les examiner. 
One d’utiles conversalions auraient eu lien surplace! 
I.a renomnn'c de l’auleur se serait encore élevi'e avec le 
cliinVc des enchères, j>uisque nous eslimons entre tout 
ce qui nous conte ie plus d’argenl. 

Ee temple dt‘S vendeurs sera donc purilié ])OMr (piel- 
{|ues Jours imr les relifjiu's (11111 grand inaîlrc. La ciirio- 
sit(‘ y l(3ra Ibidc ; mais (picl iiialbcnr de ne revoir ces 
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inventions si Hères qu’à travers le dos des brocanteurs 
et par-dessus Tépaule des pliilistins 1 

Il y avait Hier ex|>ositiün particulièi'C des tableaux et 
des esquisses, ûn n’y entrait que sur lettre d’invitation. 
Ces trois petites salles inU été tout de suite pleines de 
visiteurs en quatre catégories : les amis de l’arlisle, ses 
ennemis, les fanatiques et les gens du monde. Le carac¬ 
tère tranché de ces ouvrages ne penneUant pas l’indif- 
térence, les visiteurs étaient fort animés. Les Pru¬ 
d’hommes n’ont [las fait là long séjour ; mais les 
mondains, qui, dans les musées, les coneciis et les 
iH'unions litléraires, signalent ordinairement leur fer¬ 
veur, y sont restés assez longtemps à gesticuler et à 
s'exclamer, en se creusant la tète par pléonasine. 

Il est certain qu’il faut être assez avancé dans l'initia- 

lion artiste pour sentir et comprendre les beautés ou, si 

l'on veut, les beautés en germe, dans ces toiles iiiaclie- 

vées. Un air de grandeur les enveloppe, un frisson de 

sensibilité les agite; des éclairs d’enUiousiasme Ulu- 

minent les morceaux les plus élémentaires ; et l’on peut 

y saisir au passage le vol enllaminé du génie. La nalnre 

extérieure, réfléchie ou plutôt transtigurée par riinagi- 

nation, rayonne ou s’assombrit dans ces paysages; la 

lumière et la couleur s’y associent ou s’y ijpposeul au 

caractère des passions humaines : un ciel chargé de 

neige, obscur comme une crêpe et sillonné de lueurs 

sanglantes, enveloppe la Ikitailla de Nancy ; la mêlée 

paraît d’autant plus furieuse que les pennons des deux 

armées touruoieiiL et volent ainsi que des vaulours dans 

« 

de vifs courants trair. 

Dans la IJataille de Poitiers, un ciel d’azur vibrant et 
joyeux répercute comme à plaisir de colline en colline 
les estocades, les chocs et les ébranlements du cftmbat 
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J.KS AltTISTKS KHANMAIS. 


Ces! lin Jour de gioirc pour ce vaillanl rru Jean, qui 
s'csi Tail (le s(ni clievaî mort une barricade ou ptulùt une 
uiarclio de irom*, 

La tauve lueur des apolhéosos f^’ucrri('‘!‘es lAdairc 
Tailkh(mr(j où l’audaco, la confusion et le (b'sordre sont 
le (‘(unldi! do lùirl, même apiès le sublime Thormodon 
de Un bons, Lu^ïèiic Delacroix pousse à l>oul colle vio^ 
lence du cteur el do la main, qui fut la devise du Tasse. 
Saint Louis est ici, par sa témérité et son acliarnemenl, 
Linia^'e élonnante de celle cbevaleric française, qui dit 
plus lard par la bouebû dùin Guise ce <1110 Delacroix a 

F 

jui dire à sou leur : « Klcvous ludre renommée sur les 
ruines de notre propre c>orps ! « 

Voyez ces boni mes (LarnKVS frappant comme des 
cyclopes; ces cbevaux ellVénés, aux crins sifllants, aux 
naseaux écarlates, aux yeux de braise, aux jarrets 
d’acier ! Vcrligiiieiisèment lancés sur eette lassée de 
combattanls plus impénétrable qu’un mur, ils tombenl 
pèle-mélc avec un désespoir (Jpique du JiauL des para¬ 
pets dans Id rivière oii d'aulres ennemis se massacreut 
encore en se novaiil. 

La valeur uioderne esl aussi énergi([uemenl sentie et 
rendue (juc la vieille valeur frani'aise dans le Soir diime 
haiailk, jieinl l'i riiislar de GéricaulL üii cuirassier 
blessé SC soulève au milieu des clievaux morts sons la 
(‘anounade, el dont les llaïu's sont dé'cliirés par les bou¬ 
lets. Iai nuit pi’ofonde, mais Iranspareiile, laisse voir 
aulour des pauvres bêles et du malbeui*eux s<ddat, 
JuSfpic dans le loinlaiu, toute la funèltre jonchée que les 
oiseaux el les chacals dévoreront. 

Le noir .Mau!faucon, (dndié d’après nature et ennobli 
par un grand esprit, restera run des épisodes les pins 
navranis de la iieinturo mililairc. 
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L’fbauclie de \'I:^oèque de Liéfjc est iiiic do ocs Ibui- 
naiscs où rarlisto tbrgeait du poeniicr coup ses itivcii- 
tioüs ; mais la Sibylle^ pai’ contraste, a été parachevée 
dans tout te repos cL toute la fraîcheur de riiiteliigence. 
C’est ii[i idéal de femme à la Delacroix ; c’est-à-tiire la 
beauté physique contestable, primée par le caractère 
plus noble et plus IVappanl de l’expression. La vie de lu 
Sibylle est lùjpposé de celle des statues : son calme et 
son immobilité ne sont qu’apparents ; le travail intérieur 
de la pensée la Lourmenle ; ses yeux fiers, doux et 
meurtris ont un regard à la Ibis huiiiaiu et surnaturel, 
qui excite ramour, la mélancolie et la passion de la 
gloire. Life indique à renlrée de ce iucm mysléricux 
« le rameau d’or, complète des grands cœurs. » Dela¬ 
croix l’a eu, ce fatal rameau ; mais on ne sait guère au 
quels tourments et de quelle coiisluncc ! 

Sur les deux lieures de raprès-midi, cette exposilinn 
particulière était autrement pleine ipic les expositions 
publiques. On éloulVait ; on ii’y voyait plus; à peine si 
M. Uciset, qui détestait tant Delacroix, pouvait ouvrir 
passage à une illustre lU’inccsse. et .M*'® Pierre!, 
iM.M. Millet, Clienavord, Gamlielta, Victor llliodes, Jeanne 
Silvestro, Alfred Sleveiis et une multitude de personnes 

à SC mouvoir. 

Le .sentiment le pins bumlde mérite tous les éloges, 
quand il est vif et sincère : Julie Colin, excellente 
femme, restée dix ans au service de Delacroix, s’csl 
mêlée comme à la dérobée à celte Imillanle foule; el, à 
la vue des tableaux de son iliusire moîlre, elle s’esl \ ilc 
réfugiée dans un coin sans iionvoir étoulfer scs san¬ 
glots... Llle a disparu comme elle élait enlréc. 

-M, ISerryer, roini et le parent de rartisle, allait de 
bonne lieuro, le cuUdoguc à la main, d’une loilc à 


guecs avii 


gr 












otl 


A H T LS T K s F li ALLAIS. 


rfiüiro, iiiuniuii'uîil <lo>s |)f.irolt.'S syiiiiialhiqucs : « Quel 
('Si>rit, riucllc vivacilé, disail-il ; admirable HelîKM’oix! 
Presque l(ms les ans, il venait me duiiner une quinzaiin' 
de ses j(iurii<'“es à la eainpap;ne : inoiiiciits dddicieiix ! il 
me cliarmail de mille maidères, surtout par sa eotiver¬ 
sa (imi sur la lilléralure ; et il ne s’occu])ait pivsiiue pas 
di.’ lui-uif'me. n 

;M. Tiiiers ii'élait pas là. Ovation manquée. Nous 
l'aviHis rencunlré vers les cimj heures du soir, en guêtres 
grises, à la colonne Vciidùnie. 


Mardi Ht févjâer. 


La lüulo sVsl ru lie à rEx}H.»siLion. L’cm n'a vu les 
lahleaux ([ue furtivement, en allongeant le cou entre 
des Itras, des reins, dos chapeaux et des hampes de 
[larapluies. Lue atmosphère (rétuve, chargée de rhumes 
et de lUtximis de ])oilrine, ira effrayé ïii hommes ni 
rem mes. I.es faces pales et les visages a|Hq)lecliques 
cmdraslaient viohmimenl ; la couleur gi'nérale des phy- 
sinnnmies éfait intense, sinon harmonieuse. En (pialre 
heures, |)as une àmc n’est sortie ; impossible, d'ail¬ 
leurs : les salles adjacentes et les corridors latéraux 
étaient cmnbles; on s'y ai>latissait comme dans le Mar¬ 
tyre de saint .Sy/e/V/o/oén, mais beaucoup mieux. 


Mcrci'i’iîi n fV>\ rioi’. 


Aujouni'jiui, premim' Jour des eiiclières, nouvelle 
cohue, iVajq>ant une heure trop tôt aux portes de l’Ex- 
posilion, au quart renqdir' d’avamai d’amateurs connus 
et de i>rivilégiés. Deux heures sonnent : eutn^c tréné- 
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tK|iie, liii li'oupeau puiirsuivi pai’ des loups no so jolie 
pas plus halelant au bercail. Piolinciiiciils, iKUidisse- 
metiis de banc en banc... el pas de cèles rompues, pas 
de jambeâ cassées ! 

M. Berryer souriail, le binocle appendu à sa chaîne 
d’or. On rcmanjuaiL Pierret, MM. Uivcl, Oarrier, 
lUesener, Paul Huet, Andrieu, le marquis Maison, Itei- 
set, Henri Delaborde, Elienne Arago, Paul Meurico, 
Yacquerie, Eugène l’iol, Henri de La Madelène, Alfred 
Sensier, Paul Tesse, BaiToilliel, Daumier, lîonnel, Jo¬ 
seph Fioupou, de Planet, de Valerne, Busquel, Prouha, 
Bauchet et une infinité d’artistes, de marchands el de 
personnes commissionnées, de Paris, de la province et de 
l’étranger. MM. Lacaze, Delago, iJauzats, Saint-Marcel, 
Jadin, Champlleury, Mène, Hieterle, Lchmann, Tlioré, 
le critique démocrate, et Haro, le mareband de cou¬ 
leurs, étaient là, le crayon irais taillé pour maniuer le 
prix de chaque objet à cette vente mémorable, 'roui le 
monde sentait qu'il avait alTairc à un maître dont lo 
nom et l’œuvre resteront. Si Eugène Delacroix vivant 
avait Jamais eu pareil triomi)lie, il en serait lonibé ma- 
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Et nous voilà, Français légers, envieux el brouillons! 
Le génie dans toute sa puissance est méconnu, puis 
insulté au protit des inlriganls et des cuislres. X peine 
trouve-l-il sur la voie douloureuse quelque épaule amie 
pour appuyer sa marche et (juclquc main pieuse pour 
essLiver son iront. Il meurt : les Jiiouchcrons du cor- 

V 

billard bourdonnent sa gloire, et, six mois af)rès, on le 
déific sans le comprendre davanlage. Que Delacroix 
avait raison de nous rappeler si souvent ce mot de 
Molière : « Je te pardonne, mais à la charge que lu 
mourras ! » 


4 
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.leudi 18 lovricr. 


Nous ne serons suspect ù personne en disant (jue los 
OLivraf^es tlu j^rand artiste, sauf certains morceaux ines¬ 
timables et pour ainsi dire peints de son sang et de sa 
moelle, ont été- pavt's dos sommes excessives. Un artiste 
exécutant trouvera do jirécieuses leçons dans maint 
sujet à peine ébaudie ; il a même d’excellents molifs 
pour couvrir de son (ternier Idllet de banque une toile à 
peine préparée el tVotb'c; mais comment expliifiier i]ue 
des gens, qui s’onliiyaieut à la vue de ses meilleurs 
ouvrages, se soient donné l'él range lardaisie de pousser 
à dos soiiinics J'ahuleusi'S rîes ombryous de figures à 
peine jebios dans dos limbes de couleur! f.e iieiidre 
(‘iVl-il jamais exbilié des choses aussi vagues sans eu 
avoir au nmiiis accusé les parties impnriantes par quel¬ 
ques Imiehes décisives ? 

Nhusislons pas sur certains snjels conqmsés |>ar Dela¬ 
croix, calqués et peiids par des élèves (/VmoYiy/bus de 
l'Hôtel de ville), retouchés par l(‘ niailre, ci donnés 
eiilin au public héaid comme originaux par le calalogo- 
graphe, M. lUirly. 

Delacroix ne l’enlendait pas ainsi. A Tordre et à IVm'o- 
nomie doiiicstiifues, il ajoulait le désiiiléressemont el la 
fierté. Avec quel ainonret (|U(d soin il Taisait un labloan 
du douille de la somim* payée à quiconque savail le 
coiupremlre ! S’il |>ouYait un moment reparaiiro au mi¬ 
lieu de MOUS, le zèle aveugle de ces posihumes arlora- 
leurs ic ferait rougir. iXaluro cxlrèmement subtile et 
liénélraufe, il verrait avec elVroi Timmineide rmiclion 
préparée coiilrc lui dans les galeries et les st 
certains morceaux inavouables que l’oii s'est arrachés 
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à prix (J’or. Qui pourrOj dans la maison de tel baiicn" 
craie, se faire une juste idée des hcniicycles grandioses 
de la lUbliollièque des iJépulés et de la splendide cou¬ 
pole du Luxembourg, en exaiuinant ces petites ébaudies 
à peine zig-zaguées, maroiillées dans des liémisphères 
de bois ou de carton, qui ressemblent à des éclats de 
marmite ? 

N'ayons pas, pour aeiiuérir dos objets d’art, qui re¬ 
muent le cœur etenllaininenl le cerveau, cette prudence 
du maquignon acbetant un cheval ou un chien ; mais 
ne tombons pas non plus dans les violences, surtout 
dans les niaiseries du fanatisme ! 

Une Pietà pathétique, un Pémosthène pensif et tour¬ 
menté, mais moins éloquent que les vagues qui meurent 
à ses pieds; quelques Liom imparfaits et superbes; 
certains sujets de la Chambre des li(*pulés, frappants 

y 

par la conception et le caractère, entre autres VEduca¬ 
tion d'Achille, Cicéron, — qui a fait rccidcr 31. lîerryer, 
— et les Bergers chaldéens, ressouvenir de VEnfant 
Prodigue, d’Albert Durer ; deux ou trois groupes de 
Chevaux [oui frémissants de vie; la Sihglle indiquant le 
rameau d'or; une admirable Marine de Dieppe, enlevée 
jinr M. Duchalol, au milion des applaudissements ; 
Samson chez Dalila; réclatanto ébauebo à ]>eine com¬ 
mencée de la Chasse aux Lions; le Martyre de saint 
Etienne; plusieurs sujets i>oétiques de l’Orient et du 

y 

Nord; la Barque de Don Juan; VEvêque de lÂége, es¬ 
quisse qui inalliGureuseniciit va tomber en écailles ; 
quelques portraits parlants ; quatre merveilleuses pages 
militaires, le Soir d'une bataille, le Boi Jean à Poitiers, 

i 

le Téméraire à Nancy, et surtout Saint Louis au pont de 
'Tailiebourg ; voilà, à peu de chose près, les seuls mor¬ 
ceaux qui méritaient l’admiration et des sacrifices. 









rs”oul)lions pas quaire grands tableaux de Fruiis ei 
de Fleurs. Deux nous paraissent un peu Irop sombres ; 
les deux aulrcs sont d’un éclat, d’une suavilé, d'une 
rraictieur et d’une liarmonie incomparables. 

Tout le reste de cette première adjudication, sauf des 
bouts d’étude et de ravissants paysages, léélait que 
marchandise râleuse. M. Haro n’uurait-il pas pour- 
cliassé certains fragments tout à fait informes, pour 
(jindiiirun qui serait heureux de les léguer au Louvre, 
afin de rabaisser la gloire d’un rival? *Mais Delacroix a 
laissé partout la trace dTin ongle souverain ; et, dans 
son muvre, comme dans celui de lîarye, on voit heureu¬ 
sement le lion écraser le serpent. 

Certes, on peut dire que Ton ne s’esi pas contenté 
de vider râtelier d’Eugène Delacroix et de jeter au 
public toutes les raclures de sa palette ; on est allé 
jusqu’à mcltro en vente, à CINQ FILVIS'GS! des tatouages 
encadrés. 

La seule chose qui pourrait excuser de pareilles mm 
sères serait la pensée de laisser à quehfues pauvres 
entliousiastcs une relique du grand homme. 

Ce qui nous console aussi d’avoir vu disperser à 
l’aventure tant d’ouvrages à peine indiqués, dont le 
seul aspect horripile les ignorants, c’est l’espérance 
(]liM1s seront tombés dans les mains d'artistes qui n’au¬ 
ront pas l’elTronlerie de les finir et de les signer Dela¬ 
croix. Botzaris su7yrenant le camp des Tiœcs sérail 
devenu, en deux semaines de travail, un tableau ma¬ 
gnifique. Les Quatre Saisous, inacliines purement déco¬ 
ratives et fort tachées, mais d’une harmonie limpide et 
vibrante, seront quehiuo jour copiées en tapisserie, 
sans que le peintre soit déshonoré. Nous truuvimis, en 
les regardant, un grand rapport, à certains égards, 
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entre la dernière manière de Delacroix, rose clair, 
ar^enline et délicieuse dans le gris, et les dernières 
ébauches de Turner. 

Il n’y a pas là pourtant la moindre imitation du 
maître anglais par le maître français; notons seulement, 
chez ces deux grands peintres au déclin de la vie, des 
aspirations de couleur à peu près analogues. Ils s’élè¬ 
vent de plus en plus dans la lumière, et la nature, per¬ 
dant pour eux de jour en jour sa réalité, devient une 
féerie. Turner, qui avait sérieusement commencé par 
les genres flamand et hollandais, et non pas, comme on 
le prétend, par des pastiches de Claude, arrivait sur la 
fin de sa carrière aux décorations facliccs et aveuglantes 
du théâtre. 

Il s’était mis en tèle, à tort ou à raison, que les 
artistes les plus illustres de toutes les écoles, sans 
excepter les Vénitiens, étaient restés bien au-dessous 
de l’éclat pur et joyeux de la nature, d’un coté en as¬ 
sombrissant les ombres par convention, et, d’un autre 
coté, en n’osant pas attaquer francheniciiL toutes les 
lumières que leur monlrait la crcaliou dans sa virgi¬ 
nité. Aussi essaya-t-il les colorations les plus brillantes 
et les plus étranges. 11 a peint dans cet état d’imagina¬ 
tion ses deux tableaux : la CovJeur avant le Uéluye^ la 
Couleur apres le Déluge. 

Delacroix, lioinme plus ardent encore et plus positif 
que Turner, n’a pas poussé si loin Tavenlure; mais, 
comme l’artiste anglais, il est insensiblement monté 
d’une harmonie grave comme les sons du violoncelle 
à une harmonie claire comme les accents du liauLbois. 

Il était arrivé d’expéiâcnce en expéidence à un sys¬ 
tème absolu (le couleur que nous allons essayer en 
abrégé de faire comprendre. Au lieu de siinplilier en les 
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les coloralioiis lucales, il inullipliait les 
Ions à l’inlini et les opposai l T un à T autre, pour donner 
à chacun d'eux une double inlensllé. Titien lui semblait 
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luoiifjtonc, cl il ne so décida même que Ibrt lard à re¬ 
connaître tout ce (pic le maître Aénilien a de grandiose, 
ï/eflct pittores(iüe résulte donc clicz Itelacroix des 
complicalions contraslécs. Là même oi» la couleur de 
lîuhens j-ayonne comme un lac tramiuillc, celle de 
Delaci’fdx (‘tincelle (‘omme un fleuve criblé par une gi¬ 
boulée. 

Exemple des assoiiimenls de tou chez Delacroix : 

Si, dans une figure, le vert domine du C(Mc de l’ombre, 
le rouge dominera du cêlé lumineux ; si la partie claire 
de la figure est jaune, la parlie de rombre est violette ; 
si elle est bleue, Eorangé lui est opposé, et cætera dans 
toutes les parties du tableau. 

I*our l’application de ce système, Delacroix sY*tait fait 
une esjiècc de cadran eu carton (juc ruii pourrait appe¬ 
ler son ebronomètre. A chacun des degrés était dis¬ 
posé, conimc autour d’une palette, un petit las de 
couleur, qui avait ses V(usinagcs immédials el ses op- 
]>osilions diîimélrales. l’our vous rendre absolument 
conipio do celte combinaison, regardez le cadran de 
votre petidule, et supposez ceci : midi représente le 
rouge; six heures, le vert; une licure, Eorangti; sept 
bennes, le bleu ; doux heures, le Jaune ; huit lietires, le 
violet. Les tons intermédiaires étaient su 1 (divisés de 
|)rocbe eu proche, comme les demi-bfmres, les quarts 
d’iicui'c, IcïS miuulcs, etc. 

Avec sa siditililé, sa persévérance, et malgré réliidt* 
coulluuelle delà iialure et des maîtres, Delacroix élait 
resté plus longlemps (jti’on ne le pense sans priucip(xs 
cerlains, suppléant de sou inieiix te savoir par le seutî- 
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monl. En plein nge mùr, il disait encore ; « .le vois 
chaque jour que je ne sais pas mon métier. » l’as d’al- 
léctalinn dans cet aveu : il sentait réellement que sa 
première éducation de peintre fui insulTisante, sinon 
mauvaise. Dans relTervescencc romantique, tous les 
artistes qui ont marqué se laissaient aller à la diable. 
Leurs conversations instinctives étaient plutôt jméliques 
que professionnelles. Plus d’enseignement public. David, 
tout despote borné qu’il élail, avait au moins appris 
quelque chose à ses contemporains. A]>rès lui, ({Lie 
rcsla-t'il? Des scoliastes méticuleux et têtus, capaldes 
(le faire, non pas un tableau, maïs des fragments de 
tableau. Gros, seul, par queh[iies ouvrages duin en¬ 
semble grandiose et dont les délails sont palpitanls, 
raliachait encore l’Art français à la tradition magistrale. 
Géricault, admirable dans 'certains morceaux, n’avait 
pas assez i)ieiL fomiLi ses éludes pour arriver à cette 
imposante unité. 

Les choses en étaient là quand J\l. Ingres nous ap¬ 
porta scs principes létliilèrcs. Il ne vil dans Part (lu’im 
bizarre mélange de la statua ire antique et du modèle 
(jui pos(^ à la journée. Ce mariage entre la vie et la mort 
est un rébus d’liypog(‘C. Et M. Ingres, heureux cl fier 
sur sa colonne, attend, en Siinéon Stylito, (jiic les anges 
vionnent lui porter à manger! 

Ciienavard attribue colle dccadouce de la peiiUure 
moderne à un développement des facultés musicales au 
|jr(*judice des facultés jdasli(|ücs. Suivant lui, la foniie 
humaine échappait aux peintres ddiisloirc à mesure (jue 
les paysagistes parvenaient à mieux rendre l’aspect de 
la nature; la couleur aurait gagné eu richesse et eu 
harmonie ce qu€‘ le dessin a perdu de piM'cision et de 
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Delacroix a vu, au contraire, dans l’inHniilé de 
rhmiinie cl de la nalurc, un redoubleinenl d'expression 
à produire par analogie el surloul par Goniraste. l'an- 
lot, eu elTet, le paysage semble le miroir des joies de la 
vie par son éclat, sa fraîcheur, son abondance et sa 
pureté ; tantôt, il fait cruellement ressortir par son 
calnu! et sa sérénité mêmes nos orages intérieurs ; au¬ 
jourd'hui, les grandes voix de la solitude et de rimmen- 
sil(‘ élèvent el consolent notre âme; demain, elles se 
mèleroiil peut-être à nos gémissements. 


Vovittredi 10 A'vi‘i<'r. 


Ou a fait des sottises en payant deux, ([ualre, huit 
mille francs des copies d'Eugène Delacroix d'après les 
vieux maîtres. Il y en a de nmgiiifi(iLies, notamment les 
i)firaclüs fie minf Henoli^ de Rubens; qLielqiie.s tètes 
tirfU'S des ]Si)ce^ de Cana, de l*aul Yérouèsc ; iraulres 
copies ne sont (pie des tours de patience et de siibtilil('‘, 
comme le Jeune limmie à la toque et rEulaut de la Belle 
Jardinière. Il en esl entin rpii sont raUèrniiim abusive 
dos nriginaux <m de pures fantaisies comme des gra¬ 
vures coloriées. Mais Delacroix n’est guère Ini-mème 
dans ces ixnninres-là. 11 serait ridicule de se <juerL'ller 
pour en avoii’. Ces sortes d'exercices furent (ont sini])le- 
inent les ]feiiSLinis volontaires de sa jeunesse. 

Il faisail au lauivre beaucoup de ees copies sous l'iii- 
tlueuce do lîéricaull, (jui en fit liii-mème d'adiuirabb'S, 
quüiiurnn peu noires el lourdes, coiuuie nous eu axons 
ici les preuves pai“ le Martyre de saint Pierre cl le 
Sommeil des Apôtres., d'après Titien ; les h'nfnnts de 
îJiilippe } \ y d’après Velasquez ; la Bénédictiun de Jneob, 


d'après llcmbraiidt, et |iai’ plusieurs tètes do divers 
maîtres, réunies en une seule toile, etc. La Descente de 
croix d’Anvers est d’une pesanteur et d’une opaeüé 
détestables. La Descente de croix, d’après BourdoLi, at¬ 
tribuée à Géricault par le catatogographe, M. Lurly, est 
d'Eugène Delacroix. Erreur ne fait pas compte. 

Delacroix a gardé toute sa vie le goût de copier les 
maîtres sans pouvoir le satisfaire à son gré. On l’aurait 
vu souvent travailler au Lou^■re, même dans ces der¬ 
niers temps, si une nuée de rapins et de peintresses no 
rendait le Musée détestable pour tout le monde; mais il 
était heureux qu’on lui prêtât quelque tableau à copier. 
Une Madeleine de Murillo ravait enchanté et retenu 
dans la galerie du maréchal Soult. La délicatesse et la 
fraîcheur virginales de ce tableau rextasiaient. 

Il avait pris avec Donington l’habitude de Taquarelle, 
qui lui rendait plus prompte et plus facile l’expression 
des sentiments dont il était animé. Comme lîonington, 
Delacroix avait montré fort jeune ses facultés pittores¬ 
ques: « Quand on n’a pas du talent tout de suite, disait- 
il, ou n’en aura jamais. « .l’ai vu la petite copie à la 
plume d’une Kermesse de Teniers, faite à l’àge <le treize 
ans par M. Ingres, ([ui s’y révéla tléjà tout ce qu’il de¬ 
vait être : un admirable calligraphe, un excellent copiste 
au Irait. Je connais aussi une esquisse juvénile de De- 
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lacroix, laquelle eut, au concours de l’Ecole des lîeaux- 
Arts (professeur Le Thicre), le numéro 38 ; les Femmes 
romaines offrant leurs bijoux ù la patrie. On y voit i>ercer 
la persoiiiialité de l’auteur de Say^danapale et du Mas¬ 
sacre de Sciü à certains airs de tète, à la souplesse des 
ciiairs, à rintlexion des bras et des mains. L’intelligence 
de rélève écliappe aux canons de l'Ecole. 

Une i)ersonne toujours bien renseignée me raconte ce 
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lait, qui SLiriirait à faire condamner i'enseignement de 

rjiistilul : 

Après avoir peint Ihnte et F#W///e, — lableau que 
bien des personnes, les académiciens en lèle, regardent 
encore comme son meilleur ouvrage, — Eugène Dela- 
(‘roixeul do nouveau l’imprudence de concourir.., 

Î1 (d)tint la dernière place, le numéro 00! 


Samedi 20 février 
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Nous venons de loiiclicr en passant <‘ji la jeunesse du 
jteinlre. Essayons de dislraire un moment le lecteur en 
groupant autour d’Eugène Delacroix (luelqiies conipa^ 
gnons (râtelier, Champmarlin, Ary Scheiïér, Géricault, 
cl Irois artistes qu’il aimait beaucoup : Charlet, Bo¬ 
ni ngton et surtout PoLertcL 

Champinartiii, Immme spirituel, grand faiseur de 
charges, élalt le plus terrible et le plus gai lousiic de la 
])ande. 

Ary Sclieffer, (pii tachait de tirer parti de tout, même 
de son îiccenl élranger, faisait des théories à défaut de 
science; se posait en caractère de fer, en indomptable 
originalité, Irabissant néanmoins à chaque coup de pin* 
ccau les faiblesses, les oscillations de l’imitateur qu’il a 
gardées toute sa vie. Jaloux de fixer Tun après l’autre 
dans ses ouvrages les moyens employés par ses con¬ 
frères en vogue, il changea de manière comme on 
change de paletot. 

8a première manière : la Veuve du soldat: le Soldat 
laboureur ; — pasliclies d’Horace Vernel. 

8a seconde manière : les Femmes souliotes: — pas- 
liclie du Massacre de Scio^ de Delacroix. 
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Sa Irobicnie maiiière : le Larrmjfeur, doul la cüiiieur 
paraît rôtie, et le iioi de Thuié; — pastiches rlo Ilcin- 
brandt. 


Sa quatrième manière : le Christ consolateur^ — 
liche d'Overbeek. 

On voit ensuite Ary Sclietîer tantôt penclicr vers M. In¬ 
gres {Madeleines), tantôt lomber sur Cornélius {Scènes de 
Faust)’, puis s’arrêter à une sorte d’éclectisme 
de liimini)', revenir encore à M. Ingres; te quitter de 
nouveau pour traduire des poêles à la jiiode, têts que 
Ityron; reprendre ses aliemanderies ; se perdre entin 
dans des rêves grisâtres où le mysticisme {SaintA {((justin 
et sainte Monique) et la volnplé (les deux Miqnon) lut¬ 
tent en s’etTai;ant. Le Irait invariable de cemaniérisle si 
mobile, c’est une scntiincntalilé pleurarde'. Les larmiêres 
d’Ary SchelTer sont inépuisables. M. Gui/.td l’a sur¬ 
nommé « le peintre des âmes, » ce qui, n’étant pas clair, 
pourrait sembler ironique ; mais M. Guizot ne plaisante 
pas. 

(îéricault séduisait Lelacroix par son talent, sa poli¬ 
tesse et son élégance. La tort une lui permettait te luxe, 
les chevaux et toutes les jouissances du dandysme. De¬ 
lacroix aimait lui-même les plaisirs; mais il savait s’en 
passer sans trop regretter un patrimoine perdu par des 
revers de famille. « Si Géricaull, disait-il par la suite, 
n’avait pas en de fortune, il vivrait encore, et il aurait 
produit autant que son génie le promettait. C’est quel¬ 
quefois un bien, rpiand on est jeune, d’avoir, pour Ira- 
vailler, à surmonter des moments de gêne. » 

Gcricaiilt peignait de (emps en temps ciicz Guérin 
des morceaux qu’il donnait faclîemenl à ses admira¬ 
teurs, car il était fort sensible aux louanges, l! avait 
aussi un atelier dans le quartier des .Marlyrs, sur le 
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Jiièîiio palier qu’Ilorace Véniel, sa bêle nuire. Tonies les 
lois (|LiTiti visileiir sc trompait en rlemandant Yernet 
chez Géricault, Géricault répondait : « C'est la boutique 
à cillé. « Cela léentpécliail pas Horace d'aller fumer des 
ci^'arettes chez son voisin et d’cuiprunter do lui des 
études de chevaux et de paysaj 2 :es pour les accommoder 
en son propre compte au goût du public. Le fond d’une 
des meilleures batailles de Yernet, — Montmirail^ je 
crois, — est la copie d’un eflét de matin, pris à Ver¬ 


sailles par Géricault, d’une fenêtre ouverte. La Course 
de chevaux à Home y autre plagiai de Yernet. Voyez les 
éludes de Géricault, rei)roduites au Irait par Colin et 
Feillct, et vous reconnaîtrez tout de suite que Yernet 
s’est contenté de rapetisser, de grimer les hommes 
et de caparaçonner les bêles : rilercule qui, chez 
Géricault, retient un élalon par la queue reparaît 
dans le tableau d’Horace en clown épilant une rosse 
rélive. 

Au lieu d’avoii', comme Delacroix, rinsaliablc passion 
du travail, Géricaidl ne se niellait à la besogne que par 
violentes boutades. H fit pourtant d’innombrables essais 
pour son grand tableau : on lui avait construit au Havre 
un radeau sur lequel il étudiait la mer cl les marins 
avec tout racharnemcnl d’un peintre réaliste; et, pour 
rexéeution déliiiitive de l’œuvre, il voulut qu’on lui 
rasÿl la ItMo, afin ilc ii’ôiro pUis tenté de sortir, (léri- 
eau II n’ayant pas de faciHU‘. au travail, ce qui arrive aux 
arlisles et aux écrivains les [dus solides, prenait la sté- 
rililé momenlanéc de ses clVorls pour do riiiipuissance 
et rugissait de colère. Cbarlcl parvenait seul à le calmer 
et à relever son courage. Connaissant la nature imnmine, 
particuliêremeiil le cœur de son ami, il voulut l’accom¬ 
pagner à Jj.mdres, « pour y renicllre à flol, disait-ü, le 
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Radeau de la Méduse^ « qui avait ccliouü à t‘uris. Les 
deux amis passèrent par iJruxelles pour visiter David, 
le prophète exilé de la Peinture. David demanda brus¬ 
quement aux pèlerins : « Que me voulez-vous? Avez- 
vous vos papiers? » On exhiba son passe-port el Ton 
parût. 

A Londres, Géricault, affreusement triste d'avoir été 
méconnu à Paris, écrivait un jour son lestament. Cliar- 
let, ayant surpris celte préface du suicide, lit longue¬ 
ment ressortir aux yeux de son camarade les avanlages 
de ce sinistre projet et ne lui demanda pour sursis que 
le temps d’un bon dîner, tête à tèle. Le dîner fut Irès- 
gai,^et l’on s’en alla bras dessus bras dessous faire un 
tour sur les bords de la Tamise. Là, Géricault, repris 
par ses idées noires, mais s’effor(;ant de les dissimuler, 
eut des allures équivoques. Charlet crut reconnaître que 
son ami voulait l’entraîner avec lui dans la rivière pour 
ne plus le quitter. Ht prudemment il reprit le large en 
terre ferme. 

Charlet vivait à la façon des maîtres llamands et bol- 

O 

landais, au milieu des sujets de son clioix : tavernes, 
marchés el corps de garde. Il affectait un peu les mœurs 
et le langage du ruisseau. Géricault, qui l’avait vu p'our 
la première fois à Sainl-Cloud peignant une enseigne de 
cabaret pour solder sa dépense, lira ce Français si jo¬ 
vial de radminisLralion des pompes funèbres où il avait 
grand’peine à gagner sa vie. 

Charlet est le Déranger de la lithographie, c’est-à- 
dire un de ces harpistes (jui mettent pour cordes à leur 
instrument toutes les libres populaires. Gros, si vive¬ 
ment enipourpré de gloire nationale, avait déteint sur 
Charlet, qui ht en prose la poésie de sou maître. Mais ce 
qui relevait tous ses son Liment s populaciei's, c’étaient 
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une expansion de cœur, une verve, une ironie inconipa 
râbles. li y avait en lui de rilomère pour peindre la con¬ 
stance et la cràneric guerrières, le rire dans les larmes 
(les piliers de bouchon, respièglerie des faubouriens et 
le patriotisme des bousingots. Avec lui, les grognards 
pleuraient sur leur inouslacho et les Invalides sentaient 
la clmir de poule jusriue dans leur jambe de bois. 

(îéricauU, a fiole du genre colossal, donna la velléité 
des grandes machines à Cliariet, qui s’y exerçait en pei¬ 
gnant des enseignes. Un se souvient de celle-ci qu’il fil 
au faubourg Saint-Antoine : 

Des commères furieuses font dégringoler le peintre 
d(i son (iclielie, en lui criant : u A bon vin pas d'en- 
scifjne! « 

Tourmeidé dans les dix dernières années de sa vie du 
liizaiTC ilcsir ileirc tlo riiislilul, il ciilreprit en ijetites 
[troporlions le (abieau (iiie Ton voit au Musée de Lyon : 
la Helraüe de Ihtssie. Cette toile le niellait chaque jour 
au supplice; il voulait la crever, la déchirer en niiUc 
|)ièccs et se brûler la cervelle. 

l/artistc s’était marié avec la fille de son marchand 
de vin. 11 a beaucoup travaillé, ctiaulTé son four, comme 
il disait kii-mèmc, sans jamais sortir d’une gène f[ui de- 
vint de la pauvreté. 

Chariot est l’observateur le plus fm et le plus sûr, le 
dessinai eu r le plus saillant et le plus ferme. Il connaît 
j)(‘ul-èlre mieux (luc personne en ce siècle, excepté 
Dfdacroix et llaumier, la grande loi du plein et du vide, 
(pli donne aux ligures l’aspect, le mouvement, le re 
de la vie ; et il a montré dans ses moindres croquis une 
ardeur de geste vraiment [larianle. Géricault surnoninia 
Chariot « le crayon français, » et Delacroix l’appelait 
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V un homme de genie. » 
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Richard Bonington, qui avait un talent si précoce el 
qui mourut si jeune de la poitrine avec toutes les appa¬ 
rences de la fraîclieur et de la santé, cachait son cnlhou- 
siasme sous des airs tranquilles et frappait rauteur du 
^fassac7'e de Scio par celte grande qualité pitlorcs<[ue : 
le vif sentiment de l’espace et de la tUiidité de l’atmo- 
splière. 

Mais un artiste que Ilelacroix cliérissait entre tous, 
c’était llippolyte Poterlet, doué ou plutôt aftligo de la 
sensildlilé la plus nerveuse et de la délicatesse la plus 
raffinée du coloriste. Sitôt que Delacroix avait esquisse 
un tableau important, Sardanapale ou le Christ au Jar¬ 
din des Oliviers^ il courait avec un croquis de son œuvre 
et une toile blanche chez son ami, qui, en deux heures, 
lui avait donné son avis en lui faisant une esquisse à sa 
manière. Delacroix tenait infiniment à voir conimcnt, à 
sa place, Poterlet eût peint le tableau. 

Gharlet, Delacroix, Ghenavard, Coinmairas, Lelièvre 
passaient ensemble quehpies soirées cliez Poterlet pour 
dessiner et causer. M. llippolyte Fîandrin, qui se sen¬ 
tait fait alors pour la peinture militaire, rôdait autour 
do ce cénacle et envoyait des dessins à Gliarlet, aün 
d’avoir son assentiment. 

Ces réunions cessèrent. Poterlet, poussé par ses nerfs 
et par des chagrins imaginaires, prit une forte dose 
d’opium après avoir écrit au crayon et envoyé ce billet : 


« Je laisse à mou ami Glicnavard tout mou atelier comme 
gravures d’artiste et esquisses faites en pays étranger; mais je 
le prie de permettre que mon père prenne ce qui lui con¬ 
viendra en souvenir de son pauvre fds qui raime. 

» II. l'OTKKLET, 

» Le G décembre 1820 , » 




I.c malheureux artisle ne succomba pas sur-le-champ; 
il ne mourut que lentement des suites de ce coup déses¬ 
péré. Depuis lon^^temps Charlet, au lieu de le conlenir, 
semblait l’exciter à surmener sa frêle santé. Delacroix, 
qui ne se ménageait pa.s alors lui-même, le sermonnait 
inutilement. 


llimanche 21 février 


Kii matière d art, (luiconquo ne sent pas profondé¬ 
ment la vie, le moiivemenf et le caractère de la Nature, 
sera toujours un avcugle-iié, eùt-ü, comme M. X., par 
exemple, sa maison pleine de belles choses et une ré- 
piitalion européenne de connaisseur, DatalemenL il tom¬ 
bera dans tous les cou Ire-sens de M. X,, et nous le 
verrons, à son exemple, faire mouler pour ses salons 
liourgeois les jiorles du liaptisièrc de Florence; deman¬ 
der au même artiste des copies de Raplmél et de Véro- 
nèse; eimncner avec lui un professeur de chinois dans 
les ventes de chinoiseries; louer culiii à la meme page 
Drolling, Dubufe, Des touche et Delacroix. 

On apercrdl à rFxposition dos aquarelles et des des¬ 
sins, ouverte aujourd’hui, pas mal d’amateurs de cette 
force-là, qui se battent les flancs pour admirer des 
choses inaccessibles à leur eiiLenclement. Les traits de 
Delacroix tlamlioicnt pour eux sur les murailles comme 
amant de Manè-Thécel-Pharès incompréhensibles et me¬ 
naçants. 

Les artistes et les amaleurs intelligents et passionnés 
surit laciles à reconnaître ici à leur physionomie et à 
leurs gestes. A chaque sujet, leurs idées et leurs seu- 
timeiils vont à l’uiiisson des sonliments et des idées do 
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l’auteur; ils admirent naïvement et violemment, comme 
des enfants qui, une fois entrés dans un magasin de 
joujoux, ne savent que ciioisir et veulent tout em¬ 
porter. 

Cette collection d’aquarelles et de dessins est une vé¬ 
ritable encyclopédie figurée d’impressions ; charme ou 
terreur physique, naïveté de cœur, aspirations ou tor¬ 
tures de l’ame : c’est la vie prise sur le fait par l’obser¬ 
vateur et rendue plus intense par le poète. 

Si habile et si audacieux exécutant qu’il lut (Icvcnu, 
Delacroix nous frappe surtout par la magie qu’il répan¬ 
dait sur les choses. Qu’il représente la vaillance sur¬ 
prise de Weisslingeii ou l’ardeur presque humaine du 
cheval qui veut le défendre; qu’il allume la vengeance 
dans le regard d’IIamlet ou la férocité dans l’œil du 
tigre; qu’il déchaîne les éléments dans le Simoîtn ou 
fasse descendre la paix el l’omhre des grands cliênes 
sur la /.iitte de Jacoh avec rAnge; ([u’il envelop|>e do 
soleil les Soldats marocains endormis dans un corps de 
garde ou fasse expirer la lumière du jour sur les ilcurs : 
Delacroix est toujours_Delacroix. 

Cette supériorité poétique elïace, comme un mirage, ses 
défauts plastiques les plus frappants, il a des aperçus 
d’expression, d’altitude, de coniposilion et d’eflét qui 
parlent encore plus à notre imaginalion qu’à nos yeux; 
l’arabesque linéaire de ses dessins, aussi bien (jue l’har¬ 
monie de sa couleur, révèle, même à distance, le carac¬ 
tère du sujet, et rend pour ainsi dire les ûiionialopoes 
naturelles : les lignes siftlent dans le groupe des cava¬ 
liers barbares lancés sur les pas d’Aüila, et l’arc 
d’Achille fait ce bruit comparé par Homère au cri de 
riiirondellc; on entend aussi crier les os dans la gueule 
des lions ; cl ces chats, faits en quelques coups do crayon 
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sur un cliillbii de papier, ont dans les yeux des secrets 
indéfinissables ; 


Ils prüiiiipiit en songeant les nobles attitiules 
lies grands sphinx allongés au fond des solitudes 
Et semblent s’endormir dans des rêves sans Un. 

I.eurs reins féconds sont pleins d’étiiicelles magiques, 
Et des parcelles d’or, ainsi qu’un sable fin, 

Etoilent vagneuienl leurs prunelles mystiques. 


« Voyez, me disait Charles Baudelaire, l'auteur de 
ces vers, — ce Lion regardant marcher ime Tortue : 
il hésite à poser la pâlie sur elle; la curiosilé le 
dévore; il ne sait pas trop ce que c’est; mais il le saura, 
la tentation l’a pris. Delacroix met do l’esprit dans la 
moindre cliuse, il en avait tant! D’autres ont pu faire 
des chefs-d’œuvre bêles; lui, jamais I » 

Nous lie partaj^’cons pas reugouemeul général pour la 
plupart des dessins (lui ont servi aux pendentifs de 
la iiiblioliièiiuc des liéputés, sauf trois ou quaire et 
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l’admirable Kducatum d'Aekille^ où l’idéal du mouve¬ 
ment et l’idéal de la rornio sont réunis avec un bonbeur 
inouï. Ordiiiaircmeut les sujels grecs et romains et les 
ligures immobiles n’élaient pas le fort do Delacroix. 
Alais Hérodote eonmitant les Mages est un chef-d’œuvre, 
(lu devine à la physionomie tle ces types étranges les 
secrets merveilleux des temps primordiaux. ïl fallait la 
plus belle imagination du monde pour les évoquer ainsi. 

Voici, à notre goûl, les autres dessins parücuIièremeiU 
enviables : 

Jléllùdore chassé du TenijAe; Péelà; un fragmcul du 
Martyi'e de saint K tienne; Desdemona mmidile par son 
ph'e; Mort de I.ara\ CaraUer arabe au conihnt; Chef 
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Où 

maure à Méqidnez ; Passage d'un gué; Comùat d*un homme 
et d'une lionne; Tigre prêt à bondir; Tigre blessése déml- 
térant; Vues de côtes en Piormandie ; Vues prises à Champ- 
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rosay ; Etudes de /leurs; Etudes de ciels. 

La série des Hamlct donne la mesure du génie dra¬ 
matique de Delacroix. On y retrouve ses violences, sa 
noblesse et sa mélancolie. Il est là tout entier avec ses 
attitudes sauvages et raffinées; ses expressions cares¬ 
santes et terribles; scs gestes éperdus et calculés, qui 
ajoutent tant de puissance et de prestige à la parole, au 
caractère deThomme, triomphent souvent par rétrangeté 
même, et rappellent presque toujours le roi du théâtre 
moderne : Frederick Lcmaitre. 


Lundi 22 février. 


On a beaucoup et vainement déblatéré tous ces jours-ci 
sur le dessin d’Eugène Delacroix. 

Delacroix dessine ainsi par tendance naturelle et par 
système, bien qu’il se laisse queb]uel‘ois emporter par 
des élans nerveux et qu’il ail des mouvements d’entrain 
et de furie comme un élalon de race. 11 avait dix fois 


plus d intelligence et de réllexion qu’il n’en faut pour 
suivre et même pour surpasser, s’il l’eût voulu, toutes 
les combinaisons académiques du monde. L’homme qui, 
sans être parfait, pouvait pourtant copier ainsi llaphaël 
à vingt-cinq ans et Iiubcus à quarante avait, outre son 
originalité, une souplesse merveilleuse. De cette fougue 
qui flambe et fume dans ses ouvrages n’allez donc pas 
conclure qu’il n’ait à son service que des facultés instinc¬ 
tives et toutes prime-saulières. Ou retrouve un parti extrê¬ 
mement logique et opiniâtre d'un bout à l’autre de son 
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œuvre. Cotte question du relâcîicnient des contours, 
aulremeiil dit de la pureté du dessin, rebattue depuis 
trente ans, devrait être vidéo une bonne fois pour toutes. 

Il iVy a pas, il ne saurait y avoir de purs dessinateurs 
et de purs coloristes. La supériorité du dessin rCexclut 
pas plus l’excellence de la couleur que rexccllenco de 
la couleur n’exclut la supériorité du dessin. 

Dans notre pays, orp^anisé d’une façon tout opposée 
au véritable sentiment des arts, on prend pour beauté 
du dessin l’exactitude et laproi)retc grapliiqiies. Mais 
Micliel-Ange et Itapliaël eux-niémes ne seraient que 
des académiciens, à peu près aussi tristes que ies 
nôtres, si, à leur profonde connaissance de la nature 
humaine et de ses proportions, ils n’ajoutaient la noblesse 
idéale et l’allure héroïque que la nature entière prenait 
dans leur esprit comme dans nu miroir mapfiqne. Le 
vulgaire appelle pureté du dessin les figures nettement 
enlevées à reniporte-pièce sur une feuille de pajiier blanc 
avec une fmc pointe de crayon et des bouleües de mie de 


A ce point de vue puéril, Delacroix eut dessiné aussi 
bien ([uc le premier liiiéisle du monde ; cela n’est pas 
plus diflicile à faire que tourner une toupie de buis ; la 
Justesse de fœil et, à défaut de celte justesse, iiu com¬ 
pas, la propreté des mains, la sobriété et la patience de 
rèiie siiniraicnt amplement. 

Pounuioi trouve-l-oii dans l’œuvre de lîapbaël tant 
de détails contre raualomie mesurée à l’JÀ*olc de méde¬ 
cine ? Le voici : co qui {iréoccupc d’abord llaphaël, c’est 
la nécessité de tirer de l’ensemble de ses lignes 
une urabes<|iie généjvale, nolile et liarmonieuse ; mais 
il lui est l)ien arrivé de casser un bras, et, <tib 
de tordre leçon à tel personnage, pour le seul bul d’in- 
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cliner une ligne clans un sons plutôt que dans un autre, 
sacrifiant ainsi des détails à rcxigencc de rcnscmble, 
et appliquant dans l’Art cette raison d’Etat qui fait couper 
la tôte à un assassin pour protéger le corps social tout 
entier. Delacroix, il est vrai, semble désarticuler à 
l’occasion certains personnages, en vue de développer 
par des exagérations volontaires l’cfTet général d’une 
action dramatique. Dans le Saint Etienne, du musée 
d’Arras, par exemple, les mains pendantes du martyr 
sont pesantes et inégales; le corps est exlrémerncnl 
long, les bras de la jeune tille qui trempe son mouchoir 
dans le sang ont un développement quasi l’aulas- 
lique, etc* Mais, sans celte exagération volontaire, 
l’action des personnages serait-elle aussi expressive? 
La pureté du contour, ta roide netteté de celte silhouette 
dans laquelle M. Ingres ne manque pas d’enserrer ses 
personnages, comme pour les empocher de se mouvoir, 
les rend à peu près semblables aux figures en fil de iér, 
disposées pour rilluminalion des tetes publiques. 


« Le dessin original de Delacroix, — tlisicnis-rious en 
— est très-libre et beaucoup moins détaillé (pte no te sont 
toutes ces imitations attentives (les coiiics d’après les maitres). 
Comme il voit les choses promptement et d'ensemble, c’est-à- 
dire à l’état de cnuiuis, il ne peut mamjuür de les simplifier; 
chacun de scs coups de crayon devient caractéristicjue, géné¬ 
ralisateur et détermine avant tout le volume, la saillie des 


corps et la direction de leurs mouvements. 

» Un exemple est nécessaire. Supposons une statue, hori¬ 
zontalement couchée et à demi plongée dans l’eau : la partie 
qui surnage et saute à l’œil n’est pas un appareil de contours, 


de lignes détachée»^ c’est un ensemble de saillies. Comment 
déterminer alors rimpitrtance propre de la ligne, qui n’est 
qu’une pure hypullièse? 
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» L[i [ilus graniîo préoccmjatiun Delacroix, c’est 

tluiK' rétiulc du volume des (*orj)S, l’analyse des épaisseurs. 
Aussi cüiislriiil-i! ses lij^ures par noyaux, par masses propor- 
lioimelles, (jul, réunies, l'onnent le modelé. Ainsi procédait 
Gros, lorsqu’il u’était jias détourné de ses tendances naturelles 
par un respect oliséquieux pour les prinrijics de David. Gros, 
yiar exein]de, rcj»résenlait sonimaircmcnt les principaux plans 
(le la charpeiile d’uu cheval par (jiiclques oves Juxlaposés. Gé- 
ricault a trouvé son énergique relier de la meme manière. 11 
faul dire aussi que si le peintre établit ses saillies avec justesse, 
il lie l'ranchira pas, par ce seul fuit, celte limite imaginaire 
ap[telée ligne ou contour, qui n'est autre chose que le fïjm- 
sanent des olqets. 

)) Com[iro[nîriez-voLis un sculplcur qui, ayant h faire un 
méilailion, une tête eu profil, dessinerait préalablement ceprolil 
au trait sur sa plunclic do travail, pour remplir ensuite de 
morceaux de terre glaise Fcspace (pi'it vient de circonscrire? 
Il ne pourrait manquer d’étrangler ainsi de sou réseau linéaire 
les saillies de la ligure. Il lui serait inifiossible de faire une 
si aine complète par le même moyen. 

)) l.es procédés matériels de Delacroix ont du reslo beaucoup 
de rapport avec quehjues moyens de la scubiture ; ses larges 
touches rappellcut ces fortes balafres faites par Tli. Géricault 
dans le Rudefui de la Mcdtise et les coups de pouce imprimés 
sur la terre molle par le .statuaire. Delacroix marque d’abord 
du (ou le plus lumineux le point culminant des saillies et en¬ 
toure leur volume du ton le plus sombre; voilà déjà l’indi¬ 
cation des creux et des pleins, quelque chose eonune la topo¬ 
graphie lie la ligure indiquée parla lumière et les ombres,etc. » 





Aux aveugles de Ui crilique, aux paralytiques de 
rAeadéinio, qui ivunt trouvé (lue débauche 
ces admirables qualilésdu dessin de Delacroix, le moii- 
vcineiil, le gesle cl rcxpressioii, nous répondions : 


« Ce qu’il veut, ce sont des courants d’action <jiii cntruîiieiit 




I 


J) EL A Cl'. (MX. 




!c spectateur. Si voies prenez isolément chacun des persuii- 
na"e.s, vous serez frappé du développement exaj^éré, quelque¬ 
fois monslriieux de ses formes agissantes, développement que 
le peintre a jugé nécessaire h l’énergie du mouvement, à l’iii- 
temsité de l’expression. Si ce désordre ne se produit pas tou¬ 
jours dans la nature, il n’en existe pas moins pour cela dans 
notre imaginalion, et c'est surtout ii notre imagination que 
l’artiste veut jtarlcr. Il dit (jue îa Peinture est fart de produire 
l'illusion dans Vesprit du spectateur en passant par scs ijeax. 

» Voilà pourquoi ses liéros se disloquent en frappant d'estoc 
et de taille dans l’ardente mêlée; les chevaux, poussés en 
avant par le vertige du condtal, viennent mourir, s’clfundrcr, 
s’abattre pour ainsi dire sur le .“Spectateur, sanglants et lumanis; 
les yeux de l’iiommc en fureur sortent de leurs orhite.s ; les 
vaincus, les vicliines, suppliants, renversés, tendent les liras 
avec une exagération sans mesure conmic leur désespoir. La 
main qui excite à la révoîlo, conuiuiudê le suppdice ou lance la 
malédiction grandit encore sous les louclies du pinceau, pous¬ 
sées à fond connne des coups d’épée. Le but ii’cst pas seule¬ 
ment atteint; il est traversé. 

» C’est que la nature sc livre parfois elle-même à ces dé- 
hordmiicnls, emportée par ses propres lois. Examinez la foule 
au moment où un chariot vient d’écraser en passant, dans les 
rues encomlirécs, un enfant, une femme : on sent dans l’air un 
frisson tragi([uc ; l'elTroi, la pitié, la colère allument les yeux, 
jordent les bouches, écarqiiillent les mains et, font avancer 
les têtes sur les cols allongés. L'équilibre anatomique a reçu 
une irrésistible secousse. Qu’est devenue la régularité ordinaire 
des proportions dans ie.s pliysioiiomies, dans les mouvomeiits; 
qu’est devenue surtout cette délimilalioii froiilc et dure appelée 
ligne ou contour? La liberté sans frein des émotions naturelle.s 
a tout bouleversé. 

» Encore si la jdiipart des artistes n’affectaienl pias de rendre 
ce contour là oi'i il est le plus nuisible à la saillie des corjis et 
ne le considéraient comme un moyen eommudcj quoique 
brutal, de détacher les ligure.s! Le coiilour doit être fait déli- 


* 









on 


LES AUTISTES FUAXOAIS. 


cnleiiiL’-nl cl selon les luis inUurelles, Le jicinü’e ne saurait 
rendre, par un trait linéaire coupant, la forme des objets, qui 
viiMit s’émousser «Unis les iléfiradations de la luniièrc cL se 
no ver dans l’air amluant. Au Heu d’écrire .sèclicniciit le cou- 

ml 

tour, Delacroix le fait sentir d’une touche ondoyante, afin de 
lui laisser sa lirestigieuse luobilité et pour abonder dans le sens 
de la nature dont l'élasticité est infinie. 

» Le j)rcniior venu s’écrie eu présence d'un lahleau de De¬ 
lacroix : fl ne mil pas demner! Dites iililtbt qu’il ne dessine 
pas comme les antres!... 

» Il est savant, très-savant dans son art, et, ce qui vaut 
uueux encore, doué* de ce j.,nniie diviiiiileur i]ui trouve souvent 
les choses du premier coiqn.. Xc lui pardounez rien; il sait ?t 
merveille tout ce qu’Ü faîL » 


Liinii le dessin fie Delacroix esl à celui de M. lugres 
ce que le leu es! à la piiace. 1\I. InL^res est lellcmcnt 
jiréoccupé du coiilour dos ohjets qu’il Ircmlde toujours 
de le perdre; ce qui rend suii modelé jdal et olTacé 
coiiiiiie une éimre de {^‘éouiélrie ou uu lavis (rurcliilec- 
liiro. Delaci'oix, au coiilraire, s*allaclie absolumcnl 
aux saillies des coiqis et à la forme ((u’elles alTecteiU, 
et le coiilotir semlde s’éLdilir de lui-mème sans que 
l'arlislc Tait cherché. Le contcuu lui donne d'avance la 
capaciD* du contenant et sa juste mesure, 
liliait ce système do dessin par l'analyse des médailles 
antiques, modelées par masses ou noyaux. Ouand nos 
nioimaies modernes smit usées par le froiteinenf, on 
ii’y voit plus rien parce quVIIes soûl laites au point de 
vue des coulours exléricurs, de la sillioueKc, landis que 
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' îîistoîre de-s’ ({}'ihl€S vienuis. Proinièrc suric, io-8'. h. lîlan- 
(;liaid, éditeur, S, rue lloiiol'é-l iheeulicr, près de la place iSaiid- 
Siilpîce. 
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l(*s tiioiiiiaies antiques resleul belles el saillanles, ayant 
été faites au point de vue bien dilTércnt des épaisseurs 
ou masses intérieures. 

Ce qui a vraiment étonné tout le îmjndo à cette vente 
publique des aquarelles, des dessins etdes grillbiinements 
do Delacroix, c’est l'inépuisable aboiidaucc du maître, 
la variété de ses motifs et racbarnement qu’il mettait à 
rendre sous toutes les formes les sujets dont il avait 
l'té frappé. On reconnaît bien là rhomme qui produisait 
sans cesse pour soulaj^er sou esprit et sou cæur, et qui 
avait condamné sa main à une escrime per]»étuclle. 

Delacroix ne disait que la vérité eu nous éciivaut ces 
lignes : 


« En l'ait de compositions tout arrèlées, itarlàitcmeiit mises 
au net cl prêtes pour rcxéculion, j’ai île la besogne pour deux 
existences Inunaijies; et ijuaut aux [U’ojets de foute espèce, 
»;'cst-à-dirc à de la matière [iroprc à occuper l’esprit et la 
uiaiii, j'cii ai pour qualre cenfs ansj jugez si j’ai le femps de 
me pruiiieiier comme mes lioiioraldes coufrères, f[ui, je [leusi*, 
pour la [iluparl, Irouveront du tcnqis do reste pour loiiî ce 
ipi’ils ont à lirerde leur ciM’veau. » 


Mei'ci'Cdi :ii révi-RT, 


Oui, Delacroix fut un grand travailleur. Il se levait sur 
les sept lioures du matin et se mettait à l’œuvre jusqu’à 
trois licurcsdu soir sans prendre la moindre nourriture, 
afin de garder sim esprit plus smiplc et plus léger, fl 
revenait paiibis, la laim le poussant, à sa ju-cmière 
bal)itude ([ui fut d’avaler tinc croule de pain et deux 
doigts de viu. ^ous nous souvenons avec altcndrissc- 
meiil d'avoir partagé certains jours le mince viulique de 
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ce pionnier tléiaillatiL De Irois à quatre iieures et demie, 
il recevait do loin en loin (juelijues visites dans son 
atelier avec plus de coiniilaisanco que de plaisir. Jenny 
Le (.luillou, sa gouvernante et son garde du corps, 
devenue par vingt-liuit ans de dévouement presque un 
autre lui-nième, accourait au coup de sotiuelte ; et il 
fallait être bien connu pour dépasser cette terrible sen¬ 
tinelle. 

On trouvait le Maître rompu de fatigue, le teint livide, 
les yeux injcclcsà force d’allenlion, les nerfs endoloris 
el comme essoufllé après le tem|)s qui fuit. La tumière 
du jour l’attristait en déclinant; et il ne déposait la 
paloftc f{iic par résignaüoii. Jamais il n'avait pu. com¬ 
prendre que Gros lirai paiTois sa mmilre en Iravaillant, 
VèUi d’un (‘(Hirt veston et entortillé d’un fort cache-nez, 
il ôtait en vous saluant sa petite rasqiioüc avec plus de 
grâce que Gharlcs X son chapeau à plumes, et vous 
faisait asseoir auprès de lui sur un grand canapi' de 
drap rouge. Après vous avoir sondé d’un regard cligno¬ 
tant el inoLildiable, il achevait de briser en causant sa 
frêle et pré'cîcuse sanlé. Ce dernier sacrifice de l'artiste 
était pourlatil pro])o'r(ionnéîi rintelligcnce et à la passion 
de rinlerloculcur. Sa matiière tic vous faire parler se 
trndiiirail par ee mot célèbre : « Tirez, messie^urs les 
Anglais! » 

1! a musa il un moment le lapis par des riens ingi'- 
nioiix, vous queslioiinail liuomenl et semblait vous 
aijaiidoniier la eonversalioii. Ses poses allenlives, ses 
airs de tèle malicieux et ses haiil-le-corps éJonnés 
impiiéjaieul d’abord le premier venu. Cepeudaiil Itmt 
t'ii lui vous [tarlait eiicoi'r* ilaiis et' courl moment de 
silence : son iront plein do choses, ses sourcils âpres el 
mobiles, scs yeux de diamant noir, ses narines agitées, 
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ses lèvres mélancoliques et violentes, sa luxuriante 
chevelure, ce menton saillant sur la cravate comme une 
pierre dans une fronde; enfin ces petites mains ner¬ 
veuses, adroites et plus aiguisées que tes griffes du chat. 

Les importuns lui donnaient des frayeurs mortelles ; 
mais le dernier des inconnus le charmait en découvrant 


dans un tableau quelque trait de naturel et surtout d’in¬ 
vention. A un éloge juste et senti, il s’allumait comme 
lamiante ; mais il était de glace avec la tlalferie. 

La critique n’avail aucun empire sur ses résolutions ; 
mais i! la craignait beaucoup trf>p, à moins qu’elle Tie 
Sut à son égard absolument inepte, ce qui arrivait 
chaque jour. Le qu’eu dira-t-ou dans un certain monde 
intimidait par-dessus tout cet artiste si fier. Un cmir- 
tisan de M. Ingres, à présent rennemi mortel de 
M. Ingres, désola Delacroix en lui demandant un soir, 


de la façon la plus injurieuse et la plus suspecle, com¬ 
ment il se faisait que l’auteur de VHütoire des artistes 
vivants lui eût donné tant d’éloges. CcUe question, 
indigne d‘un homme bien né, grimait à la fois un écri¬ 
vain sans peur et sans reproche en vil apologiste et 
Delacroix en impudenl souffleur. Le noble artiste emporia 
dans le tombeau le souvenir de cet outrage ; mais 
ré'crivain n’en a gardé que du mépris. 


L’inanité verbeuse n’avait pas beau jeu avec Dela¬ 
croix; il fallait payer de sa personne ; aulrement, c’était 
un genllemaii roide et sec, peu disjiosé à perdre son 
temps et ses paroles. 11 s’amusait pourtant, faute de 
mieux, à rémouler sa langue sur les sots avec une rapi¬ 
dité stridente et ideine d’étincelles : « Mon clicr mon¬ 
sieur, dit-il un jour a un peintre, votre /iaifjneuse n’a 
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pu SC Imig'iier (Unis co polit trou ; (‘11c aiirail peine à s’y 
laver les pieds. » 

Il ('‘iilucluùl souvent avec une insislanee comique les 
opinions de ses adversaires, et se déleclait de leur 
embarras en redoiiblanl de politesse et de inalignib*. 
.\u lieu d'attaquer do front une erreur, il préfrirait 
medre à ciMé la plus sensible des vérités, raisonnant 
pour ainsi dire par contraste, comme il oppose un tou 
de (‘onleur à un ton coiilraire pour le faire mieux res- 
soi‘tir. Avec un jugement très-droit cl la meilleure foi 
possible, il niélail aux motifs les plus S(n*ieux des plai- 
saiileries déroiilantes et v(nis domiait des croes-cn- 
jambe sopbisliques, par jnir amour de la victoire. Ses 
léinles el ses dégages de (iouversalion é'taieiil parfois de 
véritables bulles napolilaines. A'’approl“ondissanl avec 
grand plaisir la vie qu'au jjrolit de sa vocal ion cl de 
son oMivrc, il avait encore plus de viios personnelles 
(jue de vues gi'nérales ; son iiilelligcnce vouée au pitto¬ 
resque préférait les combats de lions aux assembl('‘cs 
de législateurs. La raison pbilos(qdin[ne des clioses 
ennuvait, dévovail cette nature à scnsalions et à saillies. 

t 7 it 

11 élail fort coüsé(juont avec ]ui-m('‘nie ; mais la logique 
des au Ires le faisait vile sorlir des gonds. Quand il 
vovait venir do b un une conclusion contre ses idées, il 
romjiait la conférence pur (pielquc argument af/ 

par un sai’casmc à la Vollaire, on vousjelail au 
Cdu un lacet mexicain. 

Fort circonsfioct envers les ]iorsonncs (lu’il estimait le 
pins, il était pour ceux ipii le compj’enaieiiLel raimalcnt 
d’une franchise cl d’niie vivacité singulières. Un peu de 
|jolilnjuc élail d'ailleurs bien excusable cliez un liomine 
mis sur le qui-vive perpéinel par (jnarant(‘ ans de luUes, 
sonlonues à Un seul contre Puil son siècle, l'I dnnt il est 
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enlin sorti vainqueur. Ses convictions lui étaient aussi 
naturelles que le mouvement du sanpf et la respiration ; 
mais il n’aimait à les exprimer et à les expliquer que 
dans le tête-à-tête* Il ne tes exposait de temps en temps 
dans la Revue des, Deux-Mondes qu’à force de réserves, 
d’allusions détournées et de sous-entendus. La brutale 
propagande de ses rivaux le dégoûtait profondément. 
Les ouvrages de l’art étant pour lui des questions d'es¬ 
prit et de sentiment et non pas des atîaires litigieuses, 
il dédaigna toujours de faire te moindre appel ou la plus 
mince concession au vulgaire, toujours inapte à juger la 
Poésie et la Ijeauté, Au lieu de s’épuiser vainement à 
prouver en esthétique le pour ou le contre, il lit son 
œuvre selon son cœur. De nos jours, comme dans l’ave¬ 
nir, il ne peut être glorifié que par les natures auda¬ 
cieuses et vivaces, fatalement liées à lui par une sorte 
de consanguinité intellectuelle. 

• Le genre oratoire et dialectique lui déplaisait. Sa 
conversation sinueuse et colorée comme une carte de 
géographie serpentait en tout sens, tandis que les dis¬ 
cours iiédagogiques ont la rectitude, la monotonie et 
quelquefois la banalité des grandes roules. Delacroix 
ne forçait jamais une idée, comme certains limiers de 
la discussion; il s'amusait seulement à prendre au filet 
de soie les caprices qui se levaient de son imagination 
comme une volée de brillants oiseaux. 

L’avocat ergote, le juge délibère, l’homme d’Klal 
hésite ; l’écrivain, l’artisle et le prêtre, qui ont la foi, 
parlent, agissent sans balancer, non pas que leurs 
convictions réflécliies ou seulement spontanées soient 
impeccables ; mais, — par tempérament, par vocation, 
et sous peine de mort morale, — ils ne peuvent les 
exprimer aulrenieni. 


t 
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Un liomme dont l’inteliigence et leiiiérile dépassent 
de beaucoup la renommée, M. Pau! Chenavard, troublait 
par moments Delacroix en cherchant avec lui la raison 
des choses, et même un peu la petite bète qui se trouve 
au fond de toute grandeur. Certains raisonnements iné¬ 
luctables de Clienavard, qui n’est pas toujours conso¬ 
lant, mettaient railleur du Massaa'e de Scio en colère. 
11 sentait ({ue le soplûsmc et quelquefois la pure vérité 
étoutfenl le l'eu sacré, et que, pour faire avec courage 
certaines clioses, il en est d’autres dont ü ne faut 
jamais parler. 

« Ce Alépbistophélès de Chenavard que j’aime infini¬ 
ment, — nous disait un jour Delacroix, — m’a beaucoup 
inquiété par des aperçus fort spirituels, peut-être vrais, 
mais décourageants en diable. Oh ! ces philosophes !... 
Pourtant depuis que j’ai vu dernièrement sa tristesse à 
Dieppe, je me suis bien rassuré pour mon compte. Dieu 
soit loué, mon cher monsieur, je suis encore plus con¬ 
tent de moi qu’il ne l’est de Uii-mème. » 

Malgré tout, Eugène Delacroix avait pour Clienavard 
une liante estime et une alfeclion réelle. Cette culture 
littéraire, encore supérieure à la sienne, l’allirait invin¬ 
ciblement. L’un cl l’autre se coulaient Panecdote avec 
une finesse et une expression sans pareilles : Delacroix 
excellait par la pétulance et la mordacité; Chenavard 
reste le maître dans le geni’e bonhomme et bénisseur; 
mais il y a toujours un petit dard caclié dans son gou¬ 
pillon. Aussi Dossini fappelle-t-ii : « Mon bicn-aimé. h 
O n lit sur un croquis d’Eugène Delacroix celte dédicace 
de sa main : 

« A M. Chenavard, en souvenir de rexcellente con¬ 
versai ion que j’ai eue avec lui. » 

Ce charmant homme savait composer avec les gens 


% 
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d’ospril; mais il avait de terribles antipatlües. Nous 
crovons entendre encore sa tirade sur Paul Delaroclic : 

t 

« Celui-là, s’écria-t-il en gesticulant et en piétinant, 
celui-là sera tout ce que vous voudrez, avocat, luian- 
cier, administrateur, diplomate’, tout, excepté peintre. 
Ne m’en parlez jamais ! Je ne peux entendre ijrononccr 
son nom sans me rappeler ceci, qui arriva en llussie à 
mon oncle Riesener : 

« Un opulent personnage Pavait prié de venir faire 
chez lui le portrait de sa femnic. L’ouvrage étant avancé, 
mon boyard, assez coiilent, vaclicrcher mio cage et dit au 
peintre : Très-bien, très-bien ; mais si vous posiez sur la 
main de ma femme ce serin qu’elle aime tant, ce serait 
au mieux... — Possible, dit lUescner, riant en dedans. 
— El... ajouta le mari, si vous mettiez dans l’autre 
main de Madame ce morceau de sucre pour exciter l’oi¬ 
seau, le portrait ne serait-il pas encore plus expressif? 
Mais il faudrait indnjuer aussi (jue le serin préfère sa 
maîtresse au morceau de sucre... 

« Eli bien ! mon cher monsieur, — terminait Dela¬ 
croix, — ce boyard vous représente au naturel Pau! 
Delaroche, à la recherclie de l’idée cl de Pexpros- 
sion ! » 

Delacroix ne louait pas M. Ingres avec la mèine abon¬ 
dance de cœur. Il avait la faiblesse de craindre le sec¬ 
taire et la secte, lîicn qu’il trouvai à son rival certaines 
qualités graphiques, il ne lui enviait au fond que la 
sauté, l’audace et la ténacité de la condiiile. Néanmoins 
il menait à parler de sou talent une complaisance dont 
nous ne garantirions pas la parfaite sincérité. Plus 
M. Ingres déchirait Delacroix, plus Delacroix vantait 
M. Ingres. Dans ce comhat à coups de lauce d’un eèlé 
et à coups de chapeau de Paulrc, le farouche maître 
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(j’ecole trioiiiphail sans peine t)e robsénuiciix gentie- 
inaii. 

f 

Ecoulez Delacntix, à propos de la broelnire do M. Lau 
rent Jan, intitulée : Ingres^ ‘ 'e 
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« Je ne suis pas content de celaj je désapprouve fort ces 
injures à un homiiie du caractère de M. Ingres, Je suis in¬ 
digné (pte «le plats feuilletunnistcs se pernicltent d’attaquer 
surtout h;s coiniinuicements de cet Ijornmc, f|ui a lutté avec 
tant de perséviu’ance, et «jui, eu tin de compte, n’a pascliangé, 
lür.s(pie pendant si longtemps il s’est trouvé eu butte aux pri¬ 
vations de toute espèce, faisant des portraits à la mine de 
plomb, vendant ses tableaux trois cents, «jiiaire cents, cinq 
cents francs au ])lus! Et puis je ne jicux siipiiorter rinsolciice 
de ces gens «le lettres «jui se croient tout jærmîs ! » 

Après avoir parlé de plusieurs tableaux, laits par 
,M. Ingres pour .M. de lilaeas, notamnienl de /fenri IV 
et ses enfants, Delacroix reprit : 


« C lîst quehjne chose que résister si longtemps sans tran- 
.siger. Voyez [lourtaiit à quoi tient la réputation : si AI. Ingres, 
à l’àgc qu'il a, vient à jierdre la sienne, que deviendra-t-il? 
Et eepciuiaiit cette brociiure de Laurent Jan est répandue 
l>cut-être à quatre mille exemplaires, et autant de rieur.s, car 
elle est faite avec esprit. Vous avouerez que cela est insuppor¬ 
table, (juoique Al. Ingres ait bien dtvs torts et des ridicnies par 
sou in toléra U ce. » 


Ilevenaiit, quelque temps après, sur cette drolatique 
brochure, Delacroix parla ainsi du portrait do Che- 
rubiiii : 

« Al. Ingres aurait «lu y mettre plus «le simplicité sauvage 
coin me le caractère de «'e musicien. Clieriibini était sans af- 
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iVctiilioii et d'unn oxiri'iiîo lihorté (rLilluros. Voyez ses n*- 
pousoü il Napokioïi. Aa lieu de cela, Ingres en a l'alf. un liotnnn’ 

I 

guinilé, avec sa main maniérée, posé, drapé et f/e/e/v/, et sa 
ridicule Muse {ridicula^ mm^ calembour latin) derrière lui. VA 
encore, sans nul doute, tout cela a été calculé Imigtenips 
comme chose devant taire de l’elTet... Cette école d’Ingres a 
un travers bien singulier, c’est de vouloir taire de la Ceinture 
une dépendance des antiquaires. C’est île rarcliéologie pré¬ 
tentieuse; ce ne .sont pas des talileau.v. » 

Vous voyez, par ce dernier tnorceau, <[tie Delaei'oix 
savait taire kü-mèine, à rnccasioii, de la belle et bonne 
critique, et qu’il irétalt pas toujours en droit lie blâmer 
des gens de lettres énergitfiies et spirilucls, <[ui sont à 
peu près les seuls cœurs ouverts de noire misérable 
temps. Mais Delacroix alîectait un peu celte réserve et 
celte satisfaction générale et souriante de riiomine poli¬ 
tique et de l’homme du monde, lui si franc, si hardi, 
si violent dans son œuvre. Lui, ([ui avait tant soulfert 
d’injustes défaites, n’aimait pas trop le parti des faibles 
et des vaincus, ün ]>eu de eani anglais gâtait ce noble 
caractère. 

Exlrèmemcnl chaleureux et expausiC dans le lèle-à- 
lèle avec certains hommes (]ui soutenaient sa cause, il 
n’aiiiiail pas toujours à les reconnaître publiquement. 
Ctiaiios Baudelaire, qui a écrit pour lui des [lages ma¬ 
gnifiques, reifarouebaiL un peu par sou allure originale, 
pourtant très-innocente. Il aurait eu, dans une assem¬ 
blée, plus d’attention pour Cuslave Planche, qui no le 
comprenait guère, ou pour 31. Vitet, le plus pauvre des 
critiques d’art, qui comparait ses tableaux aux romans 
de d'Arlincùurl. Mous avons eu maintes fois avec Dela¬ 
croix de fortes prises de langue à ce sujet, dans sou 
intérêt meme, et, ajoutons, à sa Imiauge, qu’il nous 
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lénioig'na luujours la môme estime cl la môme alTeclion, 
Voici» d’aiileurs, son opinion sur raniitio : 


« Los vrais amis éiiiiit co qiril y a au monde de phis pré- 
cinux, lorsqu’on en a trouve un, il faut aj^ir avec lui bien 
auU’omonf (pi’avec le reste des lioinmes. Ainsi, bien loin de 
suivre l’opinion reeiie, qui vent tjii’aver* un ami on [misse ayîr 
librement, sans Caeon, en vrai désbabillé, il faut, au contraire, 
(les convenances, une cs](èce de respect. De la coiillunec, oui; 
niais Uuijonrs avec discrétion, meme avec de la politesse, de 
la {inlitessc anccliieiise. Avec un ami vrai, plus qu^avec aucun 
autre bnmme, il faut être sur le qui-vive, et craindre toujours 
de faire ou de dire ffiioi que (t soit qui puisse le blesser. » 


Kn apparence fort enjoué, et 
ment tdaisant ci moriLiour, il 
môme pour les trioniplialciirs : 


|)ar montenls exlrôine- 
voyait la vie sombre, 


« Voyez (iros, (jui avait acquis tout ce qu’il voulait, et qui 
est allé mourir dans une mare; laiopold Robert qu’on adorait, 
et qui s’est couju* la gorge. C’est doue une cliose bien triste et 
bien inconcevable que riiiimanilé! » 


Dans son atelier si bien ontillé, mais ediautTé d’une 
maniôre asphyxiante ; dans son appariement si simple 
et si rangé, il travaillait toujours a ipielque chose. 
Sérieux, doux, afiable et n’ayant que certains bouillon¬ 
nements d’impatience, ses serviteurs l’adoraient, et lui- 
mciiie aimait ses serviteurs comme Michel-Ange aima 
les siens. Nous l’avons un jour trouvé désolé dans sa 
maison de la luie Noli-e-Dame-de- 
de sa gouvernante : 



O la 


K Elle, m’est plus clière ([u’ime sœur, nous dit-il. Elle est le 
dévouement avœugle en personne. Ne vous fàcliez jamais de 
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son luimcLir, quand vous venez ici. Klic garde à vue connue un 
soldat mon temps et ma vie. » 

La santé de Delacroix était frêle et capricieuse ; le 
froid, le chaud, le sec, l’humide, agissaient sur son ta¬ 
lent et sur son caractère d’une façon étonnante. Ce qui 
le chagrinait le plus, c’était la nécessité d’interrompre 
ses ouvrages en train. Il soignait sa santé comme un 
guerrier panse son cheval. L’Iiiver était ponr lui chargé 
de maux, et le printemps rempli de cette crainte du 
poêle : 

K Ijîs orfiiliudèlcs, (jüt viennent iivec les hirondelles, raiiièiieul 
les beaux jours et annoncent la luurl... » 


Aux approches de l’Cxposilioii de heintiirc, il tra¬ 
vaillait d’arrachc-pied, et, quand la Inmièrc lui man¬ 
quait, il SC mettait à table exténué, mourant de faim et 
s’endormait deux lieures. L’aiitoniiic, il faisait dans son 
petit jardin de Champrosay ces fleurs si belles et si vi¬ 
vantes, qui boivent l’onde et le soleil ; ou bleu il compo¬ 
sait eu courant la campagne ces paysages agrestes et 
qucl(|uefois épiques, par exemple celui qu’il a tiré de la 
forêt de Sénarl pour sou tableau de Weisslùigcn pris dans 
une eniijuscade. 

Tout riiiver dernier, après des journées très-labo¬ 
rieuses, il allait passer plus souvent que jamais scs soi¬ 
rées dans quelques salons dont il élait l’hoiiiieiir et 
l’ornement. 

Entendre de la musique avec passion et causer avec 
feu le fatiguèrent beaucoup. Courir en voiture à travers 
Dari.s, pour visiter et conseiller quehiucs artistes expo¬ 
sants, qui l’avaient obsédé de Idtlres, aebevu de l’acca- 




blcr. Il pjirLil pour Giiaiiiprosay le '2() mai. lïoacuiitré eu 
chemin de ter par une crmnaissance, il parla trop vi- 
venieiit. A peine arrivé dans sa maisonnette, il se seu- 
lil un malaise, (|ni eut bientôt d’alarmants symptômes. 
Ni appétit ni lorcc. De lemjts en temps, dos velléités 
SLiÎN'ies aussitôt de dégoûts. Toute une semaine, il ne 
prend jiresquc plus rien. 11 allait, sans mol dire, de sa 
chambre à coucher à son jardin et revenait pénible¬ 
ment du jardin à la chambre. Nouvelle et plus forte 
crise. Il se décide à retourner à l’aris pour consulter son 
niédeciu; et c‘esl précisémient ce jour-là qiril est prié 
d’aller voter à Jti’aveil pour l'élection d’uii dfqmté au 
Corps législatif! 

I.e dimanche l'-'‘ juin, riliuslrc malade, parti de 
Champrosay vers huit heures de matin, arrive à Paris 
sur les on/e heures et peut à peine monter son esca¬ 
lier. l.c docteur LagueiTC le voit à inicli; et iui donne 
une potion, Ce 15, il y avait un mieux. 

j.e 16, Delacroix repat't pour la campagne, oii il 
arrive à trois heures, Irès-secoué et tout meurtri. La 
maigreur et la faiblesse augmentent à vue d'œil. Le 
médecin, mainh' le 22, arrive en toute luile et recom¬ 
mande au malade de. manger un peu pour recouvrer des 
forces, iéaccahlemenl continue. I.a quinine rainéue 
(jueique uppé'tit. l/appélit disparaît; la maigreur de¬ 
vient speelrale ; et le doeleur sc dit que tout va mal. 

Kiigène Delacroix (dlait encore de la cliamhre au jar¬ 
din et revenait du jardin à la chambre, lisait nu peu, 
s'assoupissait dans un fauteuil, et ne se mi'llail guère 
au lit avant minuit ou une Iieui'e. 

Livide et défait, il souriait à cbaijue instant de niieiix 
être : 

« Allons 1 ea reviendra ! » 
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Un soir il dit à Jenny : « Oh ! si je guéris, comme je 
le pense, Je ferai des choses étonnantes ; je sens mon 
cerveau bouilionner ! )> 

Le l®** juillet, ses forces diminuent encore. Il écrit au 
docteur qui lui ordonne un peu de <|uinquina mêlé à sa 
boisson ; mais le sommeil commence à le ([uilter. 

Le 13, il n’en peut plus. Découragement. 

Le lo, matin, il revient à Paris en voiture particu¬ 
lière, soutenu par Jenny, appuyé sur des coussins, à 
demi mort. On le couche. A partir de ce jour, il a plus 
que jamais envie de fruits de toute espèce, cerises, 
ligues, ananas ; mais il ne peut soulîrir le vin qu’il bu¬ 
vait toujours excellent. Il lui faut de la pale ale^ prise 
au faubourg Saint-Honoré. Après avoir louché du bout 
des lèvres les choses désirées, il n’en veut plus. Le 
médecin, désespérant de sa vie. Unit par tout permet¬ 
tre, et Delacroix prend une glace qui lui donne le dé¬ 
lire ; mais, à peine revenu à lui-même, il fait cette 
recommandation : a Dites que je vais mieux. » 

Le 18 ou le 20, consultation entre MM. Houillaud et 
Laguerre. 

Lo 22 et le 23, petite amélioration. 

Le 21, abattement. 

Visite, tous les matins à onze lieures, du médecin 
accoutumé, (pii n’ordonne rien. 

A la lin de juillet, M, Laguerre demande une nou¬ 
velle consultation. Alors Delacroix semble voir ce qu’il 
a représenté lui-même dans une de ses lithographies ; 
la Mort, raillant des docteurs assemblés dans la chambre 
d'un malade et aiguisant sa faux derrière un fauteuil. 

« Il va mieux, — dit à Jenny M. Bouillaud, à peine 
Sorti de la chambre ; — il peut revenir à la campagne ; 
l’air lui fera du bien. » 


y 
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Le malade avait écoute de son oreille si fine : 

« — Jenny ! le médecin vous a dit quelque chose ! 

» — Non,.-, monsieur, il me saluait en sortant... 

» — Si lait, si fait... il vous a dit quelque chose... « 

Eugène Delacroix fait appeler son notaire, qui ne 
peut, dit-il, recevoir ses dispositions que deux jours 
après. Mais le malade, sans perdre un instant, se fait 
relever sur son séant avec une pile de coussins et écrit 
deux heures ses volontés d’une main ferme. Puis, 
malgré l’exlrème fatigue, il paraît radieux. 

« — Hélas l dit Jenny, éloulTant ses pleurs, vous ôtes 
brisé, mon pauvre maître ! 

w — Oui ; mais je suis content ; j’ai eu le courage de 
faire cela pour vous. « Le surlendemain, il dicta à 

Simon ce qu’il avait écrit et tout le reste. 

Peu de jours avant, il avait fait briîler, tisonnant le 
feu lui-iiiômc, seize ou dix-huit Agendas^ où il écrivait 
année par année, au jour le jour et a bâtons rompus, 
scs pensées sur Pari, la vie et les vieux maîtres; sur 
ses contemporains les pins marquants à divers litres, cl 
dont nous avions fait des extraits sous ses yeux en 185:L 
Jenny dcclare l’avoir supplié de ne pas détruire ces 
précieux souvenirs. 

« Si je m’en lire, répondait-il, j’ai assez de mémoire 
pour rcirouver tout ce que j’avais là ; — et il allait tou¬ 
jours, dit-elle, et moi aussi, In'ùlant e! déchirant tout, 
hormis quelques morceaux qu’il avait recopiés et que 
j’ai remis à M. Rivet L » 

Le 6 ou le 1(1 aoùl, un membre de l’Académie des 


* M. Hivel, un des meilleurs amis de Delacroix, les publiera, 
sans doute dans la Revua des Üeux-MondeSj en y mêlant ses ré¬ 
flexions. 


I 








Heaux.-Arts vient demander au nom de ses confrères de 
rinslitut des nouvelles du moribond. On ne rinlroduil 
pas; mais Delacroix, ayant appris qui c’était, dit avec 
une tristesse inexprimable : 

« W’out-ils assez, cnniivé ; m'ont-ils assez insulté ; 

V ^ 

m’ont-ils assez fait souITrir, ces gens-là, mon Dieu ! » 
La journée et la nuit du 11 furent agitées. 

Le 12, Delacroix était assez calme. La soirée fut 
mauvaise; scs serviteurs veillèrent jusqu’à iniuuil 
passé. 11 les voyait avec peine encore sur pied et les 


exhortait au repos d’une voix faible. Tenant dans ses 
mains les mains de Jenny^et fixant sur elle des regards 
profonds, il respirait difficilement. Son intelligence, au 
lieu de défaillir, semblait prendre d’heure en lieure plus 
de subtilité. .lean Potier, son valet de clianibre, le sou¬ 
levait doucement pour aider la respiration, mais le re¬ 
couchait aussitôt ; le malade parlait à voix liasse et par 


gestes. 

Depuis deux heures du matin, il regarda pres(|ue 
toujours Jenny, les mains dans ses mains. Incliné du 
côté gauche et fort oppressé, il cnlendit rangelus de 
Saint-Germain-des-Pres et fit uu petit mouvement. 

Vers sept heures moins un quart, il respirait encore... 

A sept heures, c’était fini. 

Ainsi mourut, presque en souriant, le 13 août mi) 
huit cent soixante-trois, Ferdinand-Victor-Eugène Dela¬ 
croix, peintre de grande race, qui avait un soleil dans 
la tête et im orage dans le cœur; qui loucha quarante 
ans tout le clavier des passions humaines, et dont le 
pinceau grandiose, terrible ou suave, passait dos saints 
aux guerriers, des guerriers aux amauls, des uiiiaiils 
aux tigres, et des tigres aux fleurs. 










EXTRAITS DES AGENDAS 


D’EUGÈNE DELACROIX 


SUR LE REAÜ 


« Y a-l-il une manière spéciale, une recette quelconque pour 
atteindre ce que l’on appelle le Beau idéal? 

» Le sentiment du Beau est-il cette impression produite en 
nous par un tableau de Velasquez, une estampe de Rembrandt, 
une scène de Sliakspeare? Ou bien le Beau nous est-il révélé 
par la vue de nez droits, des draperies correctes de Girodet, 
ilérard et autres élèves de David? 


V Le Silène est beau, le Faune est beau. La tète de Socrate 
dans Fautique est pleine de caractère avec un nez épaté, une 
bouche lippue et de petits yeux. Encore faut-il dire que le 
Silène, le Faune et tant d’autres figures de caractère sont en 
marbre dans l’antique, et l'on conçoit que le marbre, la pierre 
ou le bronze exigent dans l'expression des détails une sobriété 
dégénérant en sécheresse cl en roideur dans la l^einture, qui 
a pour elle la couleur, l’elïèt, la transparence, et qui comporte 
les détails les plus palpitants. 

» Rubens a trouvé le Beau dans la Pedte rniraculeufte . son 
saint Pîerre est un homme vaillant, aux mains rudes, capable 
de suivre le Christ dans les entreprises les plus extraordinaires. 
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» Les Apôtres sont loin d'avoir une vie aussi puissante dans 
le tableau de Raphaël, qui les représente recevant Tlnstilution. 
Sans l'admirable intelligence qui place dans cette composition 
le Clirist tout seul d’un côté, les Apôtres rangés ensemble en 
face de lui; saint Lierre à genoux recevant les clefs, — genre 


d’effet très-élevé particulier au génie de 


— cet ou¬ 


vrage ne serait que joli au lieu d’être beau. 

» Lorsque Raphaël rassemble ses Docteurs et ses Sainls 
dans la Dispule du Saini-Sacrementj rien n’est plus froid que 
ce qui semble se passer entre ces personnages; ils ont des 
poses contrastées dont les lignes, à la vérité, sont d'une éton¬ 
nante combinaisou, mais qui n’établissent entre eux aucun 


lien moral. 


» Dans les Noces do Paul Véronèse, je vois, au contraire, 
«les hommes de figures et de tempéraments variés en commu¬ 
nication intime; je les trouve passionnés et vivants, eiïet si 
difficile à rendre dans une scène calme et presque sans mou¬ 
vement. Le Beau est-il à la fois dans la Dhpute du Sainf-Sa- 
crement et dans les Noces de Caua? Peut-être; mais il s’y 
trouve dans des sens bien dilïérents. Le style, est aussi fort 
ilans l’un que dans l’autre tableau, puisque le style, quoi 
tju’on en puisse dire, ne consiste absolument que dans l’ex¬ 
pression libre, originale des qualités |iropres à cliaqne maître. 

» Là où un peintre cbercliera une expression, un style d«* 
convention, il sera tendu, il perdra son cachet; là où il s’a¬ 
bandonnera franchement à son originalité, qu’il s’appelle Ka- 
pliaël, Michel-Auge, Rubens ou Uembraiidt, il sera toujours 
sûr de sa grandeur et de sa puissance. » 


L’ECOLL DE HAVID 


« Les liommes de l'école de David ont passé leur vie à répé¬ 
ter les mêmes formes, non pas imitées, mais calquées sur 
l’antique. L’Antinoüs, la Vénus, te Gladiateur, etc., sont des 
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tyiies qu’ils ont reproduits pour ainsi dire les yeux fermés; et, 
coinnic ils sont convaineps (jiic se permettre autre chose est 
un crime contre le goût, ils donnent naïvement la preuve que 
le moyen d’atteindre le Beau ne consiste pour eux que dans 
rapplicalion d’une recette. On élève encore aujourdTiui le 
même préjugé contre Bapliacl : un pas en deçà, un pas au delà 

de la manière dn mai Ire est une infraction abominable- El 

ils imitent pieusement et servilement jusqu’à scs écarts et ses 


I 


s. B 


LE r.OUT EISANCAIS 


« Une nation n’a dégoût que dans les choses oh elle réussit. 
Les Français ne sont bons (jue pour ce qui se parle ou se lit; 
ils n’ont jamais eu do goût en musique ni en peinture. La 
jieinlurc mignarde et coquette est la seule qu’ils aiment. Les 
maîtres sérieux comme le Boussiii, Le Sueur, i’uget, iic font 
jioint école cliez les Français. La manière les séduit avant 
(oui. » 


OU STYLE DANS LES ÉCBITS 


n On îTest jamais long quand on dit exactement ce que l’on 
a voulu dire. Si vous devenez concis en supprimant un qui ou 
un que^ mais que vous ilevonicz on même temps olisciir et 
embarrassé, quel but avez-vous atteint? Assurément ce ne sera 
[las celui de Fart d’écrire, (|iii est avant tout de se faire com¬ 
prendre. Il faut toujours supposer que ce que vous avez à dire 
est iutérossanl, car, s’il u’eii est pas ainsi, qu'importe que 
vous soyez long on concis? » 






ÜELACKOIX 


LA MUSIOUK 


« La musique a besoin crêlrc connue cl a|>i>réciée à i»lu- 
sieurs reprises. Il faut aussi que le inusicic)i ait établi l’auto¬ 
rité Je sou style ou qu’il eu ait du moins donné la compré- 
Iienslon par des ouvrages assez nombreux. Une inslnirneiitatiou 
pédantesque, un goût d’arcliaïsme donnent quelquefois dans 
l’ouvrage d’uii lionitne inconnu ridée de raustérité et de la 
simplicité J ime verve quelquefois déréglée, soutenue de ré- 
minisceiices babilenioiil plaquées et d’un certain hiio dans 
rinstrumentatioii, peut faire l’illuston d’un génie fougueux, 
emporté par ses idées cl capable de plus encore ^ ce qui s’appli¬ 
querait à Meiidelssüiiii. II manque d'idées et cache de son 
mieux cette absence capitale par Unis les moyens que lui sug¬ 
gèrent son liabilcté et sa mémoire. 

» Il y a peu de musiciens qui n’aient trouvé (juclqucs motifs 
frappants. L’apparition de ces motifs dans les premiers ou¬ 
vrages du cüm[)ûsileiir donne une idée avantageuse de son 
imagination-, mais ces vcllcilés .sont souvent suivies d’une 
langueur mortelle; ce n’est pas cette iieureuse facilité des 
grands maîires qui prodiguent les niotifs les tdus heureux, 
smiveut dans de simples uccüinpagnemcnls. 

» t’e n’est plus cette richesse d’un fonds toujours inépuisable 
et toujours prêt ii se répandre qui fuit que l'artiste trouve .sous 
sa main ce qu’il faut, ne passe jias son temps à clierclicr tou¬ 
jours le mieux et à hésiter ensuite entre pliisieurs formes de 
la même idée. 

» Cette franchise, cette abondance, est le plus sûrcacliêt de 
la supériorité dans fous les arts. lUpbaël, Kubens ne clier- 
cliaient pas les idées; les idées venaient à eux d’elles-raêmes, 
et même en trop grand nond>rc. Le travail chez de pareils 
hommes ne s’apjdique guère à les faire naître, mais à les ren¬ 
dre le mieux |iossihie. » 
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LE SÜEUH ET POUSSIN 


« L'impression profonde que nTont faite les Le Sueur ne 
niVmpèclie pas de me rendre compte du degré de force que la 
couleur peut ajouter à l’impression. Contre l'opinion vulgaire, 
je dirai que la couleur a un attrait beaucoup plus mystérieux 
et peut-être plus puissant. Elle agit pour ainsi dire à notre 
insu : je suis convaincu même qu’une grande partie du charme 
de Le Sueur est duc à sa couleur - il a l’art qui manque tout à 
fait au Poussin de donner de l’unité à tout ce qu'il représente, 
(diaque ligure de Le Sueur offre un ensemble barmonieux de 
lignes et d’elTet, et le tableau, réunion de toutes les ligures, est 
accordé partout. Cependant il est permis de croire que s’il eût 
eu à peindre la Rdm ù cheval (.Marie de Médicis), dont Ruben.s 
a fait un si magniii(jiic tableau, Le Sueur n’eût pas été, à 
beaucoup près, aussi avant à rimagination dans un sujet dé¬ 
pourvu d’expression comme l’est celui-h'u Un coloriste seul 
pouvait imaginer ce panache, ce cheval, celte ombre transpa¬ 
rente de la jambe de derrière, qui se lie au manteau, etc. 

» Le Poussin perd beaucoup au voisinage de Le Sueur. La 
grâce est une .Muse qu’il n’a jamais entrevue; riiarmonie des 
ligues, de l’effet, de la couleur, est une réunion des qualités 
les plus précieuses qui lui a été complètement refusée. Il a la 
force, la conception, la correction poussée au dernier terme; 
mais jamais de ces oublis ou de ces sacrifices faits aux liants, 
à la douceur de l’cfTet ou à l’entraînement de la composition. 
11 c.st tendu dans ses sujets romains, dans scs sujets religieux, 
dans ses bacchanales; ses faunes et scs satyres sont trop rete¬ 
nus et sérieux; ses nymphes sont bien chastes pour des êtres 
mythologiques; ce sont de très-belles personnes qui n’ont rien 
de surnaturel. 

» Le Poussin n‘a jamais pu peindre la tête du Christ; le corps 
pas davantage, ce corps d’une complcxioii si tendre, cette tête 
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où se lient l’onclion et la sympathie pour les misères humaines. 
En faisant son Christ il a pensé davantage à Jupiter, même à 
Apollon. La Vierge lui a manqué également. Il n’a rien entrevu 
de ce personnage plein de divinité et de mystère. Il n'mtércssc 
à son Enfant Jésus ni les liommes épris de sa grâce, ni les 
animaux que TÉvangile rassemide autour du berceau de TEii- 
fant divin. Le bœuf et l’âne manquent autour de la crèche du 
Dieu qui vient de naître sur cette paille. La rusticité des ber¬ 
gers qui viennent l’adorer est un peu relevée par un souvenir 
des figures antiques; les rois Mages ont un peu de la roideur 
et de l’économie de draperies et d’accoutrement qu’on re¬ 
marque dans les statues. Il ne se trouve pas dans le Poussin 
ces manteaux de soie et de velours couverts de pierreries, 
portés par des esclaves qui les traînent dans la fange de celle 
étable aux pieds du maître de la nature qu’un pouvoir surna¬ 
turel leur vient révéler. Où sont ces dromadaires, cette suite 
nombreuse, ces encensoirs, toute cette pompe qui fait un ad¬ 
mirable contraste dans cet humble réduit? )> 


LES ANIMAUX UT I.’TIOMMK 

« Les animaux ne sentent pas le poids du temps. L’imagi¬ 
nation, qui a été donnée à l'homme pour sentir ses biens, lui 
procure une foule de maux imaginaires. L’invention des dis¬ 
tractions, les arts qui remplissent les moments des artistes qui 
exécutent, charment en même temps les loisirs de ceux qui 
jouissent du spectacle de leurs créatious. La recberebe de la 
nourriture, les courts moments de la passion animale, de l'al¬ 
laitement des petits, de la construction des nids et des tanières, 
sont les seuls travaux que la nature ait imposés aux animaux. 
L’instinct les y pousse; aucun calcul ne les y dirige. L’homme 
porte le poids de ses pensées aussi bien que celui des misères 
naturelles qui font de lui un animal. .\ mesure qu’il s’éloigne 
de l’état le plus semblable à la bète, c’est-à-dire de l’état le 





LES AUTISTES FUANCAIS. 


sa 

[tins sauvage à ses diiréretils degrés, il perfccüonne les moyens 
de donner l’aliment, à celte faculté idéale refusée à la brute. 
Mais les appétits de son cerveau semblent croître à mesure qu’il 
elicrche à les satisfaire. Quand il n’imagine ni ne compose pour 
son propre co)ri[itc, c’cst-àdire quand il n’est pus arlisttî lui- 
ême, il faut ijii’il jouisse des imaginations des autres honnnes 
comme lui, ou tju’il étudie les secrets de cette nature qui ren- 
toure et lui jtrésente ses problèmes. Celui-là même que son 
esprit moins cultivé ou plus obtus reud impropre à jouir dos 
plaisirs délicats, auxquels l'c-sprit prend part, se livre, pour 
romidir ses inomciUs, à des délassements matériels, mais qui 
sont autre chose <|iic î'instinct (jui ]>oussc l’animal, à la cliasse, 
|iar excmiile. Si riiomme cliasse, ilatis un état moyeu de civi- 
lisation, c’est pour occuper son temps. Il y a licaucoup d'boinines 
(jui dorment pour éviter rennui d'une oisiveté qui leur pèse et 
(ju'ils no peuvent secouer par des occupations nITrant quelque 
attrait. I.e sauvage ijui eliasse ou qui pêche pour arriver à 
manger dort pendant les momenis qu'il n’einploic pas à 
fabriquer ses grossiers outils, ses arcs, ses flèches, sa liacfie 
de caillou et scs hameçons. » 


LE TALE\T 


ü Le vidgiiire croit que le talent doit toujours être é'gal à 
lui-même; qu'il se lève tous les malins comme le soleil, re- 
[>osé et rafraîchi, prêt à tirer du même fonds toujours ouvert, 
toujours [)lus ahoinlunt, des trésors nouveaux à verser sur ceux* 
de la veille; il ignore (|iie, semblable à toutes les elioscs mor¬ 
telles, le talent a un coté d’accroissement cl do diîpérissememt ; 
({u’indéiieiidaniment de cette carrière (|u'il fournil, comme 
lout ce qui respire, à savidr tlo commencer raibicmont, de 
s'accroître, de jiaraîlre dans toute sa force et de s’éteindre par 
degrés, il subit toutes les inlennitlences de la santé, de la 
maladie, do ta disimsitîoii de Tàme, de la gaieté ou do la 
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tristesse. En outre, il est sujet h s’égarer dans le plein exercice 
(le sa force. Il s’engage souvent dans des routes trompeuses; il 
lui faut parfois beaucoup de temps pour en revenir au point 
d’où il est parti, et souvent il ne s'y retrouve plus lui-même. 

» Semblable en cela à la cliair périssable, à la vie faible par 
tous les côtés de toutes les créatures, laquelle est obligée de 
résister à mille inHucnces destructives, ce ijui la force ou à un 
continuel exercice ou à des soucis incessants pour ii’être pas 
dévoré par cet univers qui pèse sur nous, le talent est 
obligé de veiller constamment sur lui-même, de conibattro, tle 
se tenir perpétuellement en baleine en présence des obstacles 
au milieu desquels s’exerce sa singulière puissance. 

» L’adversité et la prospérité lui .sont des ennemis également 
à craindre. Le tro[i grand siiccè.s tend à énerver le laleiit, l’in¬ 
succès à le décourager. 

» Plusieurs hommes de talent n’onl eu qu’une heure, qui 
s’est éteinte aussitôt que montrée. Cette lueur éclate quelque¬ 
fois aux yeux de ces hommes, dès leur début, et elle disparait 
ensuite pour toujours. 

» D'autres liommes, faibles, incertains, dilVus ou monotones 
en commençant, ont jeté, après une longue carrière obscuré¬ 
ment parcourue, un éclat incomparable : tel est Cervantes, 
Lewis, après avoir, fait le Moine, n'u rien fuît depuis; il est des 
hommes ([ui n’ont pas subi d’éclipse. « 


LA VIE AUTISTE 


LCTTUE A UNE DAME 


a .le suis triste de votre ennui. Avec tant de moyens de 
passer agréablement votre temps en ce monde, vous ne jouissez 
pas des moments (|ue le ciel accorde relativement a bien peu 
de créatures dans notre étal de civilisation. Vous avez raison 
quand vous me trouvez heureux dans re.vercice de l’art (jui 
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n]’aiiiusi3 et m’intéresse réellement. Mais à quel prix ae- 
quîert-üii ce talent souvent médiocre et contestable, qui nous 
console, si vous voulez, dans de certains moments, et que de 
rliagriiis raccompagnent dont on ne raconte jamais la centième 
portion V Notez (jue vous faites partie de ce petit nombre pour 
leiinel, nous autres, mouclies à miel, nous travaillons sans 
cesse. C’est pour vous plaire (|ue nous jaunissons et que nous 
périssons. Vous n'avez autre chose b faire ijue nous admirer ou, 
ce qui est inflniinent plus agréable, nous criti(}uer. Et cela 
avec des comUfioiis de digérer infiniment supérieures, car 
vous prenez le repos et l’exercice quand il vous plaît; vous 
allez, vous venez, vous vous reposez. Mais les bounetiers eux- 
mêmes ne travaillent comme des nègres trente ans de leur vie 
(]ue j>our SC reposer im jour. Vous êtes donc arrivée toute 
portée ià où nous tendons nous autres de toute la force de nos 
muscles et de noire intelligence, et sans presque jamais y par¬ 
venir. Vous êtes à r^abri des jonrnaiistes, des envieux. Avez- 
vous un ennemi, vous lui donnez à dîner; vous rencliaînez 
niênie h vous amuser, dans l'occasion. Consolez-vous donc un 
l»eu, pour ce qui vous concerne, au spectacle de ce que 
souffrent tant de inalbeureux (jui, loin d’avoir à donner à dîner 
et à jouir du superllu, n’oiil pas même le nécessaire. » 


A MONStEUU THÉOPHILE SILVESTUE, A LONDRES 


Paris, ce 31 décembre J858. 


*1 Mon ciier Monsieur, 

« Je reçois votre lettre île Londres et je la trouve trop pres¬ 
sante et pour la matière que j’ai à traiter, et pour l'état où je 
suis ilepuis trois jours, par exception, car je me portais à 
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merveille depuis six mois. J’ai pris un malaise qui me met 
tout à plat. Encore si vous m’aviez demandé ces renseignements 
pour une époque un peu [ilus reculée, j’aurais pu choisir nn^s 
moments. Au reste, ce que vous me demandez est ce que j’ai 
le plus de plaisir à faire. 

» L’époque de ma vie où j'ai vu r.AngIcterre (18’26) et !e 
souvenir de quelques amis d’alors est très-doux pour moi. 
Presque tous ont disparu. Parmi les artistes anglais qui in’ont 
fait l’honneur de m’accueillir tous avec la plus grande bonté, 
car j’étais alors à peu près inconnu, je crois iju’il n’eu reste 
plus un seul, Wilkie, Lasvrence, Fielding, grands artistes, un 
surtout, Coplct, dans le paysage et rar[uarelle ; Etty, mort, je 
crois, récemment, m’ont montré la pins grande complaisance. 
Je ne parle pas de Honington, mort aussi dans sa (leur, qui 
était mon camarade, et avec lequel, ainsi que Poterlet, autre 
mort prématuré, en qui la Peinture a perdu beaucoup {celui-ci 
était Français), je passais ma vie, à Londres, au milieu des 
enchantements que donnent dans ce pays-là, à un jeune lioimne 
ardent, la réunion do mille chefs-d’œuvre et le spectacle d’une 
civilisation extraordinaire. Je ne me soucie plus de revoir 
Londres; je n’y retrouverais aucun de ces souvenirs-là et sur¬ 
tout je ne m’y trouverais plus le inCmie pom* jouir de ce qui 
s’y voit a présent. L’école même est changée. Peut-être in'y 
verrais-je forcé de rompre des lances |iour Reynolds, pour ce 
ravissant Gainsburough que vous avez bien raison il’aîmcr. Xoii 
pas que je sois radversairc de ce qui se fait maintenant dans 
la peinture en .‘Vnglctcrre : j’ai été frappé même de cette pro¬ 
digieuse conscience que ce peuple peut apporter môme ilans 
les clioses d’imagination; il semble presque qu’en revenant au 
rendu excessif des détails ils sont plus dans leur génie que 
quand iis itnilcut les peintres italiens et surtout les cadoristes 
llamaiids. .Mais que fait l’écorce? ils sont toujours Anglais sous 
celte transformation a[iparente, .\insi, au lieu de faire des 
pastiches purs et simples des [primitifs I taliens, comme la mode en 
est venue chez nous, ils mêlent à rimitulioii de la manière de ces 
vieilles écoles un sentiment inliniment personnel ; ils v donnent 
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rink'iTl provenant de la passion rhi peintre, intérêt qui manque 
en général à nos froides imitations des recettes et du style des 
écoles qui ont fait leur temps. 

» Je vous écris sans m’arrêter, et je vous lance tout ce qui 
me vient. Mes iiiqiressions de ce temps-!?! seraient peut-être uii 
peu modiliées auj()uririnii. Leut-ètre trouverais-je daus Law¬ 
rence une exagération de niayens d’effet qui sent un peu trop 
l’école de Ilcynolds; mais sa prodigieuse Onesse de dessin, la 
vie qu’il donne à ses femmes, qui ont l’air de vous parler, lui 
<loiine, comme iieintre de portrait, une sorte de supériorité 
.sur Van Dyck lin-même dont les admirables ligures posent 
traiiquillemcut. L’éclat des yeux, les bouches entr’ouvcrlés 
sont rendus admiraltlcmeiU par Lawrence. Il m’a accueilli avec 
beaucoup de grâce; c’était mi bonime gracieux par exccltcnce, 
excepté [lourlaiil quand on criti(juait se.s tableaux. Deux ou 
trois au.s après mou voyage en Angleterre, j’y envoyai plusieurs 
laldeaiix, entre autres la (rfcce sut' les l'uhies de Missolonf/hi 
et le Maritto Fuliero. Ce flernler tahleau attira beaucoup son 
attention. Du m’a assuré qu’il avait manifesté rinlcuüun de 
racquérir. II mouruL ?i itcu près daus ce temps-lîi. J’ai eu lîc 
lui 11 lie lettre eu liuit pages, ;i propos d’un petit article que 
j'avais fait, daus la Revue de Paris, sur sou portrait du l\ape. 
J’eus rimprudeiicc de la inonlror, avant de bien l’avoir lue 
inoi-meme, ?i un fougueux amaleiir d’autographes à qui je n'ai 
jamais pu la reprendre. 

« Willde fut également iiuur moi aussi aimable que le 
comportait sou caractère réservé. Un de mes souvenirs les 
plus frappants cs( celui de son es([inssc de John Knox pre- 
chmii. Il en a fait depuis un tableau qu’on m’a assuré être 
inférieur ?i celte esquisse. Je m’étais permis de lui dire, en 
la voyant, avec une impéluosilé toute franvai.se, qu A]>ollon 
lui-même ])renanl le pinceau ne pourrait que la gâter en la 
linissaiiL. 

» Je le revis queb|iies années u[très ;'i Paris. 11 vint me voir 
et me montra quelfines de.ssins rappurlé.s d'un grand voyage 
il’Espagne dont if revenait. Il me parai entièrement bouleversé 
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par les peintures qu’il y avait vues : j’ai admiré qu'un lioniiiic 
d’un génie aussi réel, et parvenu jusqu'à la vieillesse, put être 
influencé à ce point par des ouvrages fort difTcrciils des siens. 
Au reste, il mourut peu après dans un état mental, rn'a-t-on 
assuré, fort ébranlé. 

» Constable, homme admirable, est une des gloires anglaises. 
Je vous ai déjà parlé de l'impression qu’il m’avait produite au 
moment où je peignais le il/uwaere de Scio. Lui et Turner sont 
de véritables réformateurs. Ils sont sortis de l'oniière <los 
paysagistes anciens. Notre école, qui abonde maintenant en 
boinmes de talent de ce genre, a grandement prollté de leur 
exemple. Gérieault était revenu tout étourdi de leurs grands 
paysages. 

Il Je ne me suis pas tumvé en Angleterre en même tcmiis 
que Cbarlet et Gérieault. Je n'ai pas besoin de vous dire ce 
qu'on doit penser de ces deux hommes. Vous connaissez ma 
grande admiration pour l'un et pour Taulrc. Cbarlet est un des 
plus grands hommes de notre pays; mais on ne dressera 
jamais chez nous une statue à un lioniinc <jui n'a fait autre 
chose que jouer avec un iietit bout de crayon pour faire de 
petites ligures. Le Poussin a attendu deux cent cincjuaiite ans 
celte fameuse souscrifition à sa statue, la([ue lie, je crois, 
n’existc pas encore, grâce à l’insuflisance de fonds. S’il eût 
l-iridé sculoment deux villages, il u’efit pas attendu aussi 
longtemps. 

Il Je fais des vœux pour- (jiio vous nous ameniez ici les 
beaux ouvrages dont vous me parlez. Notre école a graiiil 
besoin lie se voir infuser un peu de sang nouveau. Notre école 
est vieille, et il semble ijue récole anglaise soit jeune. Ils (les 
Anglais) sembicnl ebereber le naturel, et nous ne sommes oc¬ 
cupés qu’à imiter des tableauv. .\e me faites pas lapider en 
me prêtant au dehors ces sentiments qui sont, hélas ! les 
miens. 

H Vous avez bien fait de me mettre sur un cliapitrc que 
j'aime. Voilà {juatre pages d’un malade que ces souvenirs ont 
un peu reposé. Je serai très-iieureux ((uc tout cela puisse vous 
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être utile. Vous connaissez ma reconnaissance et le plaisir que 
j'ai à vous être agréable. 

» Votre tout dévoué 


« EUG. OEL.^CROIX, « 



OPINIONS ET PROCEDES 


D’EUGÈNE DELACROIX 


EXTRAITS DES SOUVENIRS 


MANUSCRITS DE M. DE PLANET 


\ 


Eugène Delacroix avait un plaisir extrême à voir les 
Indiens loways amenés à Paris par Gallin en 184r5, et il 
faisait d’après ces sauvages des croquis de souvenir au 
lavis, au crayon et à la plume. La plupart de ces naïves 
images sont enlevées au pinceau d’aquarelle, 

(t Pour ces choses de souvenir, disait-il, les premiers croquis 
ne doivent etre ni trop chercliés ni reloiicliés. Quand on n'a 
d’abord pu ressaisir ce que la mémoire représente si vague¬ 
ment, il faut faire d'autres croquis du même sujet et les re¬ 
faire jusqiéà ce que l’on ait retiré de sa mémoire l’image {|ui 
se trouve au fond. » 

Il coniparail ainsi quelques-uns de ces sauvages aux 
sculptures aiiliqiies : 

« Le chef brandissant sa lance, c'est Ajax déliant les dieux. 
Dans la danse du scalpe, les femmes sautant sur les orteils 
avec une allure si noble, si mystérieuse, et tenant la lance 
avec le scalpe au bout, rappellent les vierges des Panathénées 
de Phidias. « 
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Diiraiit. son vovaj^’C au Maroc, en 183 * 2 , Delacroix 
ai niai l à relrouvor aux femmes de pays le [x'pluin 
des lirecs et des Iloinains : 

t( C’est niio l)aiidc (l'tllülfü en ptiraitélogrammc, iIb quinze 
pieds de longueur sur trois pieds de largeur. Les IMarocaIncs 
cüiuiiieiiceiit par l'altaclier sur répaule gauche par un des coins 
au inuyen d’une agrafe ou liliule. L’autre coin du mêine côté 
rctoud)c sur la cuisse gauche. La suite de rétolfc couvre le sein, 
s’attache ensuite sur IVqiaulc droite, passe sous le bras droit, 
fait le tour du dos et revient par derrière à i’épaule gauche. 
Là, le dernier coin de réfulTe est piqué, avec le premier, par 
l’agrafe ou (lliule, qui est eu ur ou eu argent, Le.s fennnes 
pauvresse contentent d’une épine d’arbre. Le côté du corps où 
viennent pendre les deux côtés du péplum ii’est donc pas enve¬ 
loppé. Les Marocaines tiennent ces deux draperies soulevées 
par une oeinlure .serrée autour de la taille, ce qui fait faire de 
très-heaux plis à um.’ draperie si ample : quinze jiieds d’étoffe 
pour le simple tour de la poitrine L » 



Observations sur les Maures 



« Ils ont les lèvres déformées, la houclio grande, le nez avec 
un méplat incliné au IjouI du cartilage, les yeux grands cl 
beaux, le nez aquilin et ordmaircincnt bien fait. 


* Voip leg impressions d'Eugène Delacroix au Maroc, dans l’Hïi- 
toù'e des artistes vivantSj série. — Paris, E, Blanchard, 

édifenr, 3, rue tlonoré-Chevalier. 


I 
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» Les femmes ont do l’or partout : cercles, bagues, brace- 
celels, gros pendants d'oreilles en forme de croissant, etc. » 


IV 


« Faites toujours des compositions d’im caractère iinologiie 
aux endroits uù vous vous trouvez. A la campagne, prenez des 
sujets rustiques. Profilez des impressions qui vous sont données 
par la nature et pur les sujets qui vous eiiviroiuient. » 


I 


Delacroix déteslait les vagues conceplions d’Ary 
■ Schefler, si élraiigetuent suruomtrié par M. Guizot : « le 
peintre des âmes, n 

Un élève allait connnencer un taljleau ; Saint 
^ustin^ assis avec son ami sous un fUjuier et tourmenté 
par le doute. 


H U est lUnicile au spectateur, dit Delacroix, de comprendre 
en peinture un pareil sujet, n 


L’élève restait frappé de la lecture des Confessions. 


Delacroix ajouta : 


« Alor.s, c’est diiVérent. Lire frappé est, pour faire un tableau, 


la cliose essentielle. Ce qu’un lioinmc ne voit pas en peinture, 
un autre inmL l’y Irouvor. » 


/ 


J 
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« Par sa trop granilo science à établir une à une en peinture 
toutes les saillies musculaires, Miclie]-.\ngc négligeait des 
plans essentiels; ce <|ui fait de certains morceaux de scs figures 
l>ei[itcs des caries et plans. Géricault avait un peu le môme 
défaut dans le Badeau de la Méduse; mais, s’il eût vécu, il eût 
reconnu son erreur de jeunesse et s’en fût corrigé. A ce sujet, 
riiomme inimitable et qu’on doit le plus étudier, c’est Paul Vé- 
ronèse, qui, par sa sagesse à établir les plans et les tons locaux 
de clair-obscur, fait que de près Ü n’y a pas, de l'ombre au 
clair, grande dilfércnce ilc valeur ; mais dans ses ouvrages tout 
est si juste, et quant à la place relatis'c des objets et quant au 
vrai point de vue du spectateur, que l’efTet voulu [tar l'artiste 
se trouve toujours proLluit. » 



« L’antique a cette simplicité, cette douceur et cette sobriété 
dans les plans qu’ont eues à leur tour Paul Vérouèse et Murilio. 
hubens a été un peu exagéré et tnq) savant pour l’exécution de 
«'-criains morceaux. Üubens, par ses fonds sombres et ses ligures 
brillantes, toml)e quelquefois dans le fantastique; Véronèse 
détaclie toujours ses figures de telle manière qu’il semble 
qu’on pourrait tourner autour d’elles. Cette illusion lient à ceci : 
les ligures du premier plan sont beaucoup plus vigoureuses 
que les figiire.s du dernier. La nature agit presque toujours 
ainsi, » 


Cotte comparaison de certains personnages de Paibens 
a des fantômes avait trait à la Descente de croix d’An- 
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vers, placée dans nn transscpt assez sombre, et donl les 
fonds ont poussé au noir : 

« On ne voit de loin, disait Delacroix, que des figures blan¬ 
ches, sans lien entre elles et qui ont l'air fantastique. » 


VÏFl 


« Le contour de !a grisaille doit être plus fortement tracé 
que celui d’une autre peinture. En modelant un sujet en gri¬ 
saille il est bon d’exagérer par !a touclie la saillie de certains 
morceaux éclairés. Il faut faire lÈi des espèces de petits tas de 
couleur comme pour rappeler les principales proéminences des 
bas-reliefs antiques usés, dont les finesses ont disparu sous 
l'action du temps, mais dans lesquels restent les fortes saillies 
et les grands plans. Une grisaille doit être ainsi faite pour que, 
pendant et après l’opération des glacis, ces épaisseurs de cou¬ 
leur dominent toujours et fassent avancer davantage les parties 
lumineuses. Les contours, quoique fermement et nettement ar¬ 
rêtés, fuiront d'autant mieux qu’ils seront moins empâtés en 
comparaison des milieux. Il y a aussi dans ce j>rocédé cet avan¬ 
tage pour l’avenir, que, si les glacis venaient â disparaître par 
un accident quelconque, ces masses bien établies et bien em¬ 
pâtées resteraient i et la peinture ressemblerait encore à ce.'; 
vieux bas-reliefs antiques qui, malgré les muliiatlons, conser¬ 
vent des traits de beauté ineffaçables. » 


IX 

Delacroix déplorait pourtaiil Terreur du public qui, 
en jugeant les œuvres d’art, confond à certains égards 
la peinture et la sculpture : 

« Le public s’imagine qu’un doit pouvoir suivre également 
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]es contours d’une figure peiiilc et ceux d’une statue. Erreur 
profonde. Il ne s’agit \niü de refaire en peinture un objet quel¬ 
conque d’iine manière absolument exacte; il s’agît seulement 


d’en reproduire Teiïet tel qu’il a paru à nos yeux. Aussi est-il 


faux <le prétendre que l'on iloivc retracer tous les contours 
d’an objet de la môme manière. Les contours paraissent ou 
disparaissent suivant le tond sur lequel l’objet se détache. » 



(t Si vous avez fait une grande esquisse ou un grand tableau 
de verve ou sans tourments préparatoires, et que vous vouliez 
ensuite réduire ou mellre sur une plus grande échelle soit l’es- 
qiiîsse, soit le tableau, vous ris(juez de tomber dans des erreurs 
de proportloti qui pourtant ne se trouvaient pas flans votre pre¬ 
mier travail. Il faut, pour éviter cela, diminuer ou augmenter 
le,s tètes, modifier les rapports du fond avec les figures, ajouter 
des détails, etc., selon que vous serez plus ou mains sévèro 
envers vous-même. 

» Les bas-roiiefs do Pliidias, par exemple, faits pour être 
vus au Fartiiénon de bas en haut, ont des personnages dont les 
tètes sont tro}» grosses. Celte dis[)rûportion, d’ailleurs com¬ 
binée pour produire à distance un elTet juste, est ii peine sen¬ 
sible dans les marbres rüp[)ortés d’Athènes à Londres par 
lord Elgin; mais elle est frappante dans les réductions faites au 
tiers de la dimension originale. » 


Frappe de FalTeclalioii que certains artistes, Ingres 
en tete, mettent à parler de rimporlanceet du caractère 
spécial des lignes ; frappé aussi de l’abus que l’on a fait 
des ihéeries de llogarlh sur la ligne serpentine, Dela¬ 
croix disait : 



« Tout cela me rappelle Louis Boulanger, qui, dans U Ro?itle 
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du Sabbat, n’avait tïiit que des serpents tout d’une venue. Je 
lui dis; Les serpents ne se font pas ainsi; 

)) Ils ont des mouvements variés ; 

» C’est la vie qui aflluc on rclluo inégalement dans un sens 
ou dans un autre sens, selon le besoin du mouvemeiit et 
l’énergie dcl’action, tantôt pour l’élan, tantôt pour la retraite 
du corps. 

» Cette inégalité d’innexion, qui est la variété naturelle, 
paraît partout. Voilà pourquoi la ligne absolinnent droite est 
très-rare; et, ce qui est plus rare encore, c’est la réunion de 
plusieurs lignes droites dans un môme olqet. Un arbre parfai¬ 
tement droit est assez difficile à trouver; il va par pous.ses 
élancées, [uir jets directs, si Uonveut; mais sa rectitude n'est 
que relative. Ouc do sinuosités variées dans le tronc, dans les 
branches! La jambe la plus droite et la plus fermemeut posée 
est pleine d'inflexions; elle neportc jamais comme un balustre. 

» En parcourant le Limousin, j’ai recherché dans des roches 
granitiques, coupées à angle droit ou à peu près, des ous(uu- 
blcsdc lignes droites; mais j’ai toujours reconnu ([u’elles étaient 
interrompues par des ressauts, des cassures, des inclinai¬ 
sons, etc. » 

» On pourrait m’objecter les cristaux ; mais rien de plus. 


» Dans les ruches d’abeilles, les alvéoles ont toutes dos dis¬ 
semblances visibles de près, chacune d’elles étant faite par mie 
abeille différente. » 



A propos de rabsolüc monotonie de ccrldncs formes, 
Eugène Delacroix ajoutait : 


« C’est ce qui fait encore que les constructions modernes sont 
toujours inférieures aux constructions antiques. Les monuments 
modernes sont toujours exécutés à la règle cl au compas, dci 
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la façon la plus stricte et jusqu’au moindre morceau; ceux de 
Fantiquité sont faits de sentiment, au moins en ce qui touche 
les défails. Il est probable que les anciens mesuraient les 
grandes divisions de rédifice; mais le dégrossissement et le 
travail des onicmcnts étaient livrés à l’inspiration do l’artiste. 
Cela se reconnaît a certaines inégalités qu’on y trouve toujours. 
Nous en avons la ju'euve dans l’arc de triomphe du Carrousel, 
calqué sur celui de Titus, fait à la règle et au compas par Per- 
cier Fontaine. L’Arc de Titus, fait de sentiment, est ad¬ 
mirable, et celui de Percicr Fontaine est d’un ridicule 
parfait. 

» Prenez aussi les vases de la .Manufacture de Sèvres ; coiii- 
[tarez-Ies aux plus chétifs vases étrusques, et vous verrez 
les(jLiels reinporteroiit. Le moindre détail du vase antique at¬ 
testera par sa grâce l’intelligence de l'artiste; l’autre sera 
quehjuc chose de froid et de glacé comme la machine qui l’a 
[iroduit. » 



« Le modèle vivant ne répond jamais bien à l’impression ou 
à l’idée que le peintre veut exprimer : il est incompleÇ 
mcsijuin ou défectueux. Par une exception bien rare, le 
modèle pourrait se trouver dTmc beauté supérieure à celle que 
l’on a préconçue ; alors les premières idées du peintre dis- 
[laraisseiit, et il s’absorbe tlans une iniitatiou pure et simple. 

» Kotte père, inagiiilique modèle, était pourtant petit, rond 

ip 

et mesquin en posant pour Pline an Vésuve. Après avoir 
donné le mouvement pour des croquis, il a été tiède, languis¬ 
sant pour mou esquisse. Il faut doue arriver a sc jiasser du 
modèle vivant, et pour cela aci|uérîr de la lacililé, meubler 
iuliniment sa mémoire et dessiner beaucoup d après les maîtres. 
Cette dernière manière de travailler lait surgir en nous des 
idées analogues à celles qui les aiiiuiuicnt. » 


I 
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« Si, eu travaillant k un tableau, Tidéc me vient d'en re- 
tuuclier un autre, je le fai^ aussitôt. Il ne faut pas remettre 
une envie. Mais ne retouchons que les parties d'une peinture 
qui sont déjà bien séchées, afin de pouvoir etîacer à l’instant 
les rctouciies manquées. Il faut aussi ne retoucher dans le 
même moment (juc des parties de même nature, par e.vcmpic 
deux jambes, deux brus, etc., pour que tout suit bien accordé 
dans le tableau, et alin que nos facultés ne s’énervent pas en 
se portant à la fois sur des objets dilîérents. » 


XIV 


« Pendant que l’on s’applique à terminer un tableau, il faut 
laisser un peu eu repos les partie.s sur lesquelles on n’est pas 
encore bien décidé, dans la crainte de compromettre par pré¬ 
cipitation celles qui sont bonnes. 

» Pour les grands tableaux, les plafonds et les coupoles qui 
doivent être vus de loin, employez pour les ombres des tons 
chauds, vigoureux, éclatants. » 


XV 


Les huit premiers peudeiitifs de la Uibliolhèque des 
Députés, les plus rapprochés de rhémicycle d’Orphée, 
sont restés d’un aspect trop sombre. Delacroix recon¬ 
nut là qu’au lieu d’employer un peu de noir il fallait 
désormais le remplacer, pour les plus fortes vigueurs, 


y 
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par des lu'inis et. des rouges combinés, 
reparla du laclieux. entraîiiciiienl des 
accoutumes au modèle vivant : 


A ce sujet, il 
peintres trop 


« Siiut le eus où le niûilèlc se trouve au soleil et en plein 
iiir, son uspecl est aflaibli pur Irop de blanc et de noir. Par 
l’Nabi tilde excessive du modèle, Titien refroidissait un peu le 
mouvenieiit de ses tigures, et îl arrivait à Itubcus de péciier 
par l'excès contraire. Titien ébaiiciiait ses tableaux de verve, 
iniis il les retirenait inorceau par morceau d’après nature; 
aussi a-l-il dans ses personnages beaucoup moins de tous francs 
(jne Itubens, tpii, a[irès avoir fait des croijiiis d’a[irès nature, 
peignait son tableau selon sou [luincur et son savoir, (iliez 
liubeiis tout est .seutinienl, fougue et conibinaisun à la fois. Kn 
suivant b; système tilianesipie et antidécorat if, il eût trop 
roiiipii et alTadi les tons. Sa couleur fût restée à distance san^ 
(■clat et sans ressort. » 



iliU 


« lUibeiis sacriliait parfois le style et la couvcnaiico pit- 
lorcsijiies à la couleur; par exemple dans ses sirènes de la 
galerie de .Médicis. 11 vaut mieux tout sacritier à la eonvenaiiee 
et à l'expression réelle du sujet. -» 

Les h U il pendentifs dont on vient de parler furent 
d’abord peints en grisaille. Ils se 
gré de forls empâtements ultérieurs, le noir des gri¬ 
sailles traversait les glacis. Cela vu, Kugène Delacroix 
cessa de pn'parer ainsi les autres 
cil SC rapprocliant do riiérnicycle d’Attila. Ces douze 
sujets ont beaucoup plus d’écbat et do (ransparence que 
les aulres. Il (!Sl bon de faire observer que i'iiemicyclc 
d’Orphée, d’abord [leinl en grisaille, est pourtant d’nne 



I 
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admirable lucidité. Üui, mais c’est un vaste espace et 
un efTet de plein air. L’artislo avait pris le parti d’oppo¬ 
ser riiarmonie sereine de POrpliée à l’harmonie ora¬ 
geuse de l’Attila, cl les pendentifs les plus sombres à 
l’hémicycle le plus clair, et les pendentifs les plus clairs 
à riiémicycle le plus sombre, sans manquer pour cola 
d’établir énergiquement ses clïels contrastés de lumière 
et de couleur dans chacun des vingt sujets compris 
entre les deux grandes scènes principales. 


XVil 


« Les fçrandcs peintures d'un effet vigoureux et laites pour 
être vues de loin doivent être fnrlcmcnt empâtées; autrement 
les teintes s'appauvrissent et l’elTcl rloviont blafard, parce qu’à 
la longue la toile aiisorbe la couleur. Géricault peignait ie 
Radeau de la Médme conimo dans un pâté. Au moyen de cette 
énorme épaisseur, il modelait d’une façon plus grasse et plus 
liante; son procédé de grandes liacliurcs lui était aussi plus 
facile. *> 


XV111 


Après avoir tracé au crayon blanc, un pou on arrière 
d’Aristote (lUbliolhôquc des Députes), quelques bran¬ 
ches de palmier, Delacroix disait à son élève : 


« Peignez d'abord les Ijomjuets du feuillage ijui se trouvent 
dans la lumière eu une seule tache de couleur un peu plus 
sombre que nature; faites ensuite un peu plus claires les 
masses d’ombre ambiantes; donnez, après, des touches plus 
brillantes aux bouquets de feuillage qui sont dans la lumière, 
et renforcez de vigueur ceux qui sont dans l’ombre ; touchez à 







100 


LES ARTISTES FRANÇAIS. 


sec. Que tes tiges do Tarbrerestent plus claires que les feuilles 
et. d'un tou )ilus vineux. Attaquez-moi ces feuilles avec 
liardiesse, avec précision et d’un coup, à la force du poignet. 
Le poignet seul, et non la main, imprime te mouvement au 
pinceau, comme à la plume du mailrc d’écriture qui fuit des 
parafes. La main ne sert qu'à tenir l'outil qui écrit, dessine 
ou peint; clic reste pour ainsi dire roide avec souplesse et ne 
fait qu’obéir à racUoii du poignet, f.a main demeure comme 
étrangère à toutes les inllexions que le poignet est obligé de 
faire pour suivre le contour des feuilles et des tiges de l’arbre. 
Cela est nécessaire à la forme décidée des objets. » 


Bien entendu, l’élève n’ayant pas sur place un pal^ 
raier pour modèle, Eugène Delacroix lui donna un pot 
d’œillets dont les tiges et les feuilles divergentes lui 
suffirent. 

Et le Maître ajouta : 

« Tout ce qui, dans la nature, se rapproche en petit ou en 
grand de l’objet que vous avez à peindre doit vous servir, à 
défaut du modèle véritable. » 


« Il faut se laisser aller à scs impressions, travailler libre¬ 
ment, Il'être ni trop exigeant ni trop sévère. Le trop d’exigence 
et de sévérité est un défaut aussi nuisible tpic le trop grand 
contentement de soi-même. » 


^ (I Ne travaillez pas quand vous êtes indisposé, et, lorsque 
vous vous remettez à l’œuvre après avoir été malade, ne tra¬ 
vaillez pas trop la première fois. Arrêtez-vous sitôt que vous 
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vous sentez fatigué. Reposez-vous souvent. Si l’eutrain vous 
prend, abandonnez-vous; mais il faut être déjà fort habile pour 
aller ainsi. Il arrive souvent qu’en pleine verve on gâte 
certains travaux; arrêtons-nous alors, et attendons un meilleur 
moment. » 


<1 Dans les figures destinées à être vues de loin, n’ayez pas 
égard à la vigueur réelle, mais toute locale, de certains creux 
fortement oml)rés, tels que les narines, le coin des lèvres, etc. 
Considérez alors vos figures comme des rondes bosses antiques 
où ces creux locaux se perdent dans l’aspect généra! des 
masses. 

•• En con.séqucncc de ce principe on ne saurait Iroi» faire les 
ombres légères et blondes, à l'instar de Paul Véronèsc; pour 
qu’elles soient vigoureuses, il faut les rendre bien distinctes 
du ton de la lumière. En attaquant votre figure, attachez-vous 
à ce ton général d’ombre et de lumière qui distingue les dé¬ 
corateurs. " 


Vers la fin de'18V3, Eugène Delacroix disait de la cha¬ 
pelle Saint-Denis du Saiiit-Sacrement, au Marais, où il 
venait de travailler de verve, ([uatrc heures par jour, à 
sa Pietà : 


« J’ai eu là les plus grandes difficultés, à cause de l’obscu¬ 
rité. Pour qu’il fut possible de distinguer le corps du Christ 
mort, j’ai été forcé de peindre les lumières avec du jaune de 
chrome pur, les ombres et les demi-teintes avec du bleu de 
Prusse. » 

Il fallait être Delacroix pour oser cela, le jaune de 
chrome s’altérant plus que For, et verdissant avec le 
temps. 


9. 
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" (Juiiiil Li rertîiiiies fçrisuilieâ, fniles jiour dos vilrnux, il c.sl 
ixtn do les i.'niiijiuser av{'e jdiis tlo }dis de drni>cries fiu'à Tür- 
diiiain' et il(‘ deiiiier encnre plus de viirtieur aux oiuhres cl aux 
déiui-leiiilcs. l/adresse serait aussi de (‘üiidimer suu travail de 
te|jt‘ niaiiièrc que les cerdiuis de [iloriil) ne vitisseiit pas [)ar- 
tagerles parties e.sseiilielles des fi^ujrcs. Couiine le peintre est 
oMif^é de luanjuer sur sa grisaille les cudruils oii doivenipusser 
ces lamelles île piuiiil), il i'aiit cmpluyer l’artifice do donii- 
leintes jdiis vigoureuses, île muscles et de plis d’étude plus ac¬ 
cusés pour faire passer incounUo ces lisérés de plomb. Ainsi 
déguisés par les ombres, ces linéametils ne clioquentpas. Rieti 
u’en excuse aiitremcnl la bizarrerie, si ce ii’est l’imjmis- 
saiicc. >i 


XXIII 


n Frendro garde dans un tableau qu’un objet tic se détache 
pas sur un au Ire ubjet jilacé iimuédiatemciil derrière lui, et 
d’un tou analogue, 11 faut qu’un loti fasse toujours eontrasle 
avec un aiilre ton, surlouts’il a de l’importance dates lableau 
et s'il attire ro-il. i» 

Dans un des pcndcutil's de la !»ibliotlièquc des DéptH 
lé'S, A?isto(e déa^ivant les cmimaux qui lui sont envoi/és 
par Alexandre, le bras d’un jenne liomme, d'un ton 
eliaud et assez vivcincnl éclairé, se délacliail sur un 
laljourel d’or ou doré. La couleur du lahourel et colle 
du bras élaient presijue cou[’onduc3. 
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M II ne fîiudrait vernir un tableau qu’un an aprùs l’avoir eu- 
tièremeut peint. Cette précaution est essentielle si l’un veut- 
que l’fE livre ait de la durée ; au trente ut, le vernis fort na ut une 
couche qui intercepte le [lassage do l’air, il advient que la 
peinture, ne pouvant sécher à son aise, travaille conliimei- 
lenienl. Pour que la peinture que l’on vient d’achever ait 
lait librement son efîet et pris toute sa solidité, il faut un an; 
si on lui oppose trop tôt l’action du vernis, la peinture agit 
elle-même plus tard et plus lentement. Alors, crevasses et al*- 
térations déplorables jusqu’à de.strucUüii complète du tableau, •» 


X X V 


« Voyez*vous, disait-il à un élève auxiliaire, il vous est dif- 
licile de faire quoi que ce soit pour moi, de manière (lue je 
ii’aii' pas à le ciianger. Je ne doute pas riu’il vous (ut possible 
d'y niüutrer beaucoup de lalciil, mais il faudrait que vous 
fussiez un autre moi-même; ma peinture étant toute de sen¬ 
timent, on ne peut m’aider ([u’en me laissant la faculté do 
changer les choses, chaque fois que l’idée m’en prend, n 
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« Monsieur, 


Ce 2rj mars, 


» Je n’ai pu être utile au jury de l’Exposition ni à vous, ni à 
hoaucüup d’autres personnes auxquelles je portais intérêt; j’ai 
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dû m'abslenir d’y paraître à cause de ma santé fjui a été mau¬ 
vaise cet liiver. Je ne puis parler une lieure sans fatigue ; je 
me voyais eu passe de me trouver six heures par jour dans des 
salles froides et discutant avec des juges qui passent pour avoir 
été très-sévères; ce sont, au reste, les mêmes qui ni*ont refusé 
pendant vingt-cinq ans; vous jugez qu’il m’eût été diflicile de 
ne point me livrer à mon émotion. 

» Ce que vous m’annoncez d’une révision me semble impos¬ 
sible. On faisait effectivement une révision dans les jurys pré¬ 
cédents, mais c’était le jour même on les tableaux avai(3nt été 
jugés. Je ne peux me figurer ce que doit être un travail de 
révision sur rensemble des travaux refusés; cela équivaul à un 
jugement nouveau. Il va sans dire que, même dans le cas on 
cette révision aurait lieu en effet, je n’aurais point qualité pour 
ni’y trouver, ayant décliné ma resjtonsabilité dans les jugements 
précédents. 

» Je suis très-affligé de votre refus; je sais par une longue 
et très-dure expérience ce que de semblables éprouves donneni 
d’impatience et de chagrin. 

» Venilez, etc. 

» EUG. DEÏ.ACnOTX. » 


XXVll 


ATI MÊME PEINTRE 


Clianiprosay, ce 5 juillet ISO 
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« Mon cher monsieur, 

» Je vous exprime le regret de no pouvoir satisfaire à votre 
domaiule relativement à robteiKion de la commande d un 
tableau. Les personnes qui ont parlé de mon inllucnce au 
Ministère d’Etat ont voulu sans iloute éluder les recommanda¬ 
tions qu'on leur avait laites à votre égard; elles seules auraient 
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quelque influence si elles étaient véritablement bien disposées; 
mais ce sont les mômes qui cmpêciiaient autrefois tous mes 
élèves d’ètre admis aux concours de l’École. La preuve de 
leur position favorable à cet égard, c’est qu’elles font partie 
de la Commission et que je n’en suis pas. 

)> Dans cette situation, je ne puis rien demander au Minis¬ 
tère d’État, d’autant plus que votre demande venant d’un ar¬ 
tiste qui n’a pas obtenu de médailles au Salon ne me paraît 
devoir être accueillie que grâce à des inlluences tout à fait ex¬ 
ceptionnelles. Go sont ces influences que le Ministre a voulu 
éviter en nommant une Commission dont les avis sont très- 
écoutés, mais qui commence par donner à elle-même et à sc.s 
amis. 

» Veuillez croire, etc. 


» EUG. UE LACROIX. » 


A la mort d’Eugène Delacroix, me trouvant dans la 
maison mortuaire en présence de M. A. Piron, son léga¬ 
taire universel et son exécuteur testamentaire, je lui 
révélai l’existence des Agendas et autres manuscrits du 
peintre, commencés en 1822 et continués au jour le 


jour et à bâtons rompus. J’affirmai à M. A. Piron que 
J’avais eu entre les mains l’ensemble de ces Agendas ou 
Mémoires dès 1853, et que j’en avais fait des extraits, 


avec l’autorisation et sous les yeux de l’auteur. 

M. .4. Piron interpella aussilut Jenny Le Guillou, la 
gouvernante ou la femme de charge de Delacroix, qui 
avait sur son maître une excessive influence. 

Jenny nous dit que l’artiste, quelques jours avant de 









tiiüui'ir, avait (ItHruiL les pai)icrs en question> etle-mênio 
l'aidant. 

Je crus absoluineiït à celte déclaration, entrecoupée 
do pleurs cl do sanglots, et, dans une plaquette in¬ 
titulée: Eiujhm Delacroix^ docummi^ naumaux (in-18, 
Miclicl Lévy, l(Sf)4), page 0*2, j’écrivis : 

« Itclacroix avait lait bi'ûler, tisonnant le feu lui- 
» meme, seize ou dix-huit Afjmdm où il écrivait, année 
» par année, au jour le jour et à bâtons rompus, ses 
» l>ensécs sur l’art, la vie et les vieux maîtres, sur ses 
« conicinporains les plus marquants a divers titres, et 
)i dont nous avions l'ait des extraits sous scs yeux 
on Jenny Le (luiîlon déclare l’avoir supplié do 
» no pas détruire CCS pr<‘cieux souvenirs. 

« — Si Je in’cn lire, r(’pondit-iI, j’ai assez de iné'- 
» moire pour retrouver tout ce (fne j’avais là. 

» Kl il allait toujours, dit-elle, et moi aussi, brûlant 
et déchiraut tout, hormis (lucbiues morceaux qu’il 
rt avait reco|)i(';s et (pie j’ai remis à M. Itivel )> (baron 
Kliarles lüvet, l’ami de M. Tbiers et le promoteur du 





Pou après l’apparilion de mon petit livre, il me fut 
assuré, à mon extrême étonnement, qu’on m’avait 
Irampc, et (pie les Arjendas ou Mémoires de Delacroix 
avaient été conservés et tenus cacliés par Jenny Le 
Guillou ollc-mêine, d'abord dans le bûcher de la maison 
du peintre, 0, rue Fiirsteuberg, ensuite dans la chambre 
de Julio Kolin, aulro servante de Delacroix. Je me r(> 
criai ; on précisa. 

Depuis lors, j’ai su, à plusieurs reprises et positive¬ 
ment, ({UC Jenny.Le Guillou avait apporté et contié ces 
Agendas et aulrcs cahiers mamiscrils à M. Constant Du- 
lilloLix, pointre et ami de son maître, lîi, rue de Ucniic^s, 
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pour qu il les expurgeât de ([uelqiies tUdails juvéniles 
et de quelques Indiscrétions ultérieures, enthi pour 
(ju’il les mît en ordre et en état d’élre publiés, tâche 
exlrcmenienl difficile et délicate à cause des lacunes, à 
cause des répétitions, enfin vu les passages infornies 
et presijuc impossibles à compléter sous peine de les 
fausser, 

M. Constant Dutitleux étant mort en iSbo, .leniiv Le 
(iuilloii reçut, à Douai, de Dulilleux, les Af/endaa 

et autres inanuscrils de Delacroix déposés, à Paris, 
entre les mains de son mari. 

-lenny Le Cuillou mourut à Paris, IS, rue âlalnllon, le 
L‘{ novembre isbî), quatre ans après ALAL C. Dulilleux 
cl A. l'iron, sans avoir rendu les munuserils tlo son 
maître à sfui liérilier, et môme, croyons-nous, sans lui 
en avoir avoué l'existence. Pourtant, une partie dr? ecs 
papiers est revenue tout réconniicnl (parquet ctieniiii ?) 
à Pun des héritiers de AL A. Pirnn et hî reste à un pa¬ 
rent de Delacroix. 

Oii sont maintenant ces Mémofres (PEugène Dela¬ 
croix, et qu’en vcut-ori faire? 

En attendant leur pulilicalion, déjà tardive cl (jui 
pourrait faire craindre une dis[iarition sans retour, les 
admirateurs du génie et de la ]>ersonnalilc du maître 
ont encore la ressource de consulter le livre anonvme 
de AL A. Piron : Emjhie Delacroix^ sa vie et ses œuvres^ 
in-S”, Paris, imprimerie Jules Claye, Igii.j. 
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Vuici un orij^iiiui ([ui, liepuis dix ans, laiL^à lui seul 
plus de bi'uit par la ville que u’en leraicnt viii^d célé¬ 
brités et leurs coteries. Les uns le regardent eu mine la 
personuiücation d’uii art nouveau, comme un Caravage 
(]ui fait la guerre à l’imagination au prolit de la réalité 
et sape dans ses fondements rautorilé,-de iios Itîiphaë! 
de contrebande ; d’autres le prennent pour une esptVi; 
de chilTonnier de l’art, crochetant la vérité dans la boue 
des rues, et jetant dans sa hotte les loques de l’école 
romantique et les perruques de l’Académie ; des fana- 
tiques l’ont placé d’un seul coup au-dessus de tous les 
artistes de notre temps, et il jure lui-méme d’une foi 
résidue qu’il n'a pas de rival. Les gens du monde 
alVectenl de le dédaigner ; les critiques réreinlent, les 
artistes le chargent, les vau de vil listes le griment, à 
rapplaudissement des badauds. 

De même que son illustre ami et compalriole l’rou- 
dhon, l’un de nos plus grands écrivains, ritmocent 
Lourbet est devenu la hèle nuire et enragée du public. 

On lui a prodigué le blâme et l'éloge. 11 ne mérite 

Ni cet excès d'IiûniiGiii’ ni cette indignité. 

Courbet ii’esl pas un aigle ; mais ne le prenez jms non 
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})]us pour lia de ccs montagnons nmtois et vantards d 
la Franclic-llonilé nui depuis vingt ans remportent pa 
leurs liàbleries et leurs intrigues sur tes Gascons et le 
rroveiieaiix. Ilccoiinaissons en lui un peintre plein d 
i'orce, d'originalité et d'extraYagaiicej qui, [)ar la valeu 
du tcinpérainent, rambition réactionnaire eindre l 
])assé et la trivialilé de ses goiits, se jet te souvent lèU 
baissée dans le ridicule et comproinei des qualités soli¬ 
des qu'il n’est an pouvoir de personne de lui contester 
l*our iuen faire eonnaître au lecteur ccltc singulièn 
personnalité, je dois ouldier un moment mes sympa 
Unes personnelles et la nioltre enjeu telle que je 1; 
vois, telle qu’elle a posé devant moi. Si l'artiste m 
relroine pas scs propres traits ici comme dans iir 
miroir, scs amis l’v iv'connaltronl tout entier : il n’exisü 
[las deux Gourbet an monde. 

iMoi» libre procédé est le seul qui convienne à et 
caraclèrc sans gène, qui prècbe sur les toits tout et 
qui lui passe par la lètc, cl qui m’a recommande de It 
mtmlrer tel rpril est, tel qu’il croit être. Admirons ccltt 
contiance en soi-nième et celle francbisc, si rares de 
nos jours. Je lui obéis de grand cœur, jaloux de me 
ici, comme lui, l’ami de la réalité et rélève delà nature, 
(’oiirbct est un ]>eaii et grand jeune homme. Sa figun. 

r 

lient du lype assyrien. Scs yeux noirs, brillants, molle- 
mojit léndiis et liordés do cils longs et soycnx, ont It 
rayoniiemont Iranquillc et doux des yeux de l’anlilopo. 
La moustache, à iteine indiquée sous le nc;î insensible* 
ment arqué, rejoint avec légèreté la barbe dt'ployee en 
éventail, td. laisse V(dr des lèvres épaisses, sensuelles, 
d’un tlessiîi vague et froissé. La peau est fine comme le 
salin, d’un (on brun et nerveux ; ic crâne de forme 
conique cl les pommelles saillantes inarquent !'obs(ina- 


































COllIi liKT. 




lion; les narines aji;itees semblent iraliir la passion; 
fiourbet est pourtant une nature iriollc, et son incré- 
Llulitc le met à l’abri des tounncnls de rnnap’inalion. Il 
n'a de violent que ramourqjropro : ràiiic de Narcisse, 
s'est arretée en lui dans sa dernière niiji;ralion. Il se 
peint toujours dans ses tableaux avec volupté el p;niie 
d’admiration pour son œuvre, l’ersonue n’est capable 
de lui taire le dixième des eomidimcnts (pril s’adi'esse 
à lui-même du matin au soir, d’un cœur naïf, cd il vous 
ré'pondra, si vous lui demandez: son o]union : Je suis 
eourbetiste, voilà tout; ma peinture est la soub^ vraie; 
je suis le premier et runi([uo arlisle do ce sièele; les 
autres sont des éludianls on des radoteurs. Tout un 
chacun peut penser ce (pi’il voudra là-dcssus, je ni en 
hais ronî. Je ne suis pus seulement un peintre, mais un 
homme ; ]\d puis donner mes raisons en morale, en pbi- 

en politique, en poésie comme en pcitdiire. 
Je suis objectif Qi subjectif, j’ai tait ma syullièse- Je me. 
mofjuc du tiers et du (piart, sans plus m’inquiéter de 
ropiiiion que do l’eau qui passe sous le l'onl-Neur. Je 
lais avant tout ce que j’ai à faire. On nraecuso de va¬ 
nité! je suis en elTet riiommc le plus orgueilleux de la 
terre. » Sa vanité, dont on a voulu lui faire un crime, 
est iia'ive cl courageuse; celle de beaucoup d’autres est 
dissimulée, pleine de venin. 

(iourhet serait tort aimable si la culture de son intel¬ 
ligence était en rapport avec la prétention qu’il a de 
tout connaître et de tout juger. Il s’imagine que l’iri- 
slinct lui tiendra lien de savoir, et, sans e.onuaîtrc un 
sujet, il s’y attelle à franc collier, espérant que son Itoii 
sens ic guidera dans les ténèbres, convaincu d’ailleurs 
que les orateurs d’eslaminot, qui n’étiidieiit (pie dans 
b‘S bouteilles, ne seront pas (*.npni>!es de le coiilesifU'. 
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Il s'eiih'lc ri vidr la tlis<uissioii jjai" île fous rires quaml 
il tic sîiil plus (Jlie dire. Il a long'tomps ciiorelic à me 
liroiiver iju’il avail lait de proî’oiitlcs éludes en liüéra- 
lure, en liisloii’ê, eu plnlcisepliie. .l'ai reeuniiu, sans îo 
emilrariiM’, qu'il no sait rien. Mais il est duuiq cnmine 
la iVuimie, d'un eerlain inslinct, qui parlVds vanl mieux 
que la science. 11 me rappelle aussi, par Sun égulisnie, 
ce personnage de eoniédie qui disait : « J'ai parlé de 
moi, j’ai reparlé de moi, et puis de moi et encore de 
moi. J) On ne peut passer deux minutes avec Courbet, 
ipi’il UC s’oeeupc de lui-méme et de ses tableaux. A 
part les bcures du sommeil, pendant lesquelles il ne 
lait jilus qu’en réver, il ne cesse de vous en entretenir. 

Il a par moments du (liquant, toujours du lu'/arre. 
Porti* à mimer tout le monde, il imite à volonté la voix 
des léinmes maniérées, le glapissemenl des pédants, la 
gravité des gj-ands personnages ou le manège de ses 
conlVères; il rit aux éclats avant de parler et d’agir, 
rit plus fort encore, et le premier, de ce (ju’il vient de 
dire on de faire, et l'ail rire qui l’écoule, llevenant de 
visite, il vous raconle comment il a édonné, confomlu 
les gens. (Test toujours lui qui a rivé les clous aux 
aulres. C'est le vainqueur des vainqueurs. U ne mam[uo 
pas de ruse ; mais il voil les hommes et les choses sans 
se d(‘tacher de lin-méme. Aussi traiisforme-t-il ses ly])es 
jduiùl ijii'il ne le.s traduit, et arrive-t-il à les rendre 
méconnaissables. 

Son allure traîne comme sa voix frauc-comtoise, qui 
aiguise les accenls comme des aiguilles et pèse lourde¬ 
ment sur certaines svllabes: ii dira : « .le reviens de 
i/iouii [lays, » Sa démarche esl pupulacière ; son corps 
se peoch<‘ sur une canne de chêne ou de cep de vigne 
à poigm'-e recourbée qui ne le quitte pas plus que sa 
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pipe de fromager, loujours alUiiiK'e, Ses mains soal 
longues, élégantes et d'une rare beauté. Sa mise annonce 
un homme simple, aisé, non sans eoqiielleric. 

Courbet est plein de probité et do Itonhomie. Son 
goût pour restaminet cl ses habitudes de noctambule 
nuisent à son talent. Il n’est jamais disposé^ ni à se 
lever ni à sc coucher. Son humeur est alTable; il ment 
souvent, mais avec innocence, et tinit par se persuader 
ïui-mème qu’il dit la vérité. Pour donner à son récit 
plus de couleur locale, il me rapijorlait un jour tout de 
bon la crm versa Lion qu'il eu! en .Aiiglelcrro avec Hogaiih. 
mort en iT(}4 ! 

Il adore l’origiiiulité des opinions el rexcentricité des 
mots, ce qui le porte à supposer de la valeur à certains 
grotesques, à l’apolre Jean Journet, par exemple. Mais 
CCS engouement s passagers n'ont aucun danger (tour 
l'artiste, qui s’en lient à la joie d’èlrc lui-mème. 

« J’ai trouvé, dit-il, le bonheur parfait ; renuui m'est 
inconnu (tant pis! sans tourments pas de génie!); 
j’aime les choses pour ce qu’elles sont, et je fais tourner 
chacune d’elles à mon profit. PoLirf|uoi eliercherais-jc 
à voir dans le inonde cccjui n'y est pas, et à dcügurer 
par des efforts d’imagination tout ce qui s’y trouve? 11 
y a des gens qui détestent les chions : pouripioi ? .Moi, 
je les juge à leur valeur; je reconnais à tout élrc sa 
fonction naturelle; je lui donne une signification juste 
dans mes tableaux ; je fais même penser les pierres. Je 
ne méprise rien : si je reiicontre aujourd’hui une femme 
douée d’une qualité, j’eti jouis; demain, je passe à une 
autre pour une qualité dilTéreule. Si j’ai soulfert de mes 
passions, je n’on soulTre plus. J’ai rnis une on plusieurs 
années au besoin à me défaire d’im atlaciiemeiil ou 
d’uu préjugé, el me voilà lilu’e. Je récapitule tous les 
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soirs mes idées, mes actions de la journée, coriui m’eu- 
seiKiie à vivre lugiquemoni, raliunnelJcmenl. Si Je me 
sens dans un mauvais cliomin, j’en clian^'c. » 

Il se croit parvenu à la connaissance, à la possession 
do lui-inêmc, cl il a « tiré an ^rand clair » ses illusions. 
« En les perdant, je n’ai rien |»erdu, il in’en reste (oii- 
jonrs assez, el, d’ailleurs, n’ai-jc pas l’inconnu devant 
nun pour me (enir lieu de tout? » C’est ainsi (ju’it esl 
assuré de s’instruire, de voir sa personnalité grandir 
de jour en jour en progression géométrirjue, de « penser 
(le plus fort en plus fort « sur soit génie el sur notre 
sollise. De seize à vingt ans, il éUiit alïolé d’un amour 
qu’il apitellc « l’ainour cliovaleresque, » et qui lui faisait 
verser des pleurs sur les luanx de riiLinjaiiilé ; eiisuile, 
un amour moins désinléressé le posséda : ramour- 
propro : « Saurais voulu sauver d’.iin incendie la lémmo 
aiini’o aux ymix de dix mille speclaleiirs ('lonnés; mais 
je n’aurais pas été pleinement salisfaiL de la sauver 
sans témoins. >> Puis une aulro variélé de Parnour le 
portait à demander à ta léinmc de se sacrifier, de se 
tuer pour lui, aün de prouver au monde à quel prix 
Courbet était adorable. 

n est dcvemi plus modeste, sinon plus raisonnable : 
« Impossiidc, dit-il, de s’en tenir à une sente fonimo si 
» l’on veut connailrc la femme, et comme rien n'appar- 
» licid à un lioimne que ses idées (scs belles, hélas ! 
» no sont pas loiijours à lui), il n’y a qu'un sot qui 
» imisse dire que la moindre chose, sa femme |)ar 
» exemple, soit exclusivement sienne. Elle est à fous 
les hommes, et tous les liommcs sont à 
» joue dans le monde un rôle mystérieux, que l’on 
» |iourrait appeler un aposfdlal. Ei vous pouvez la sé- 
dtiire par l’argent, le senlimenl ou la gloire, elle vous 
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» appartient plus nalurellemenl, plus légiliinemeiU qu’à 
» son mari. C’est un oiseau voyageur qui s’arrête im 
» certain temps chez vous, i/amour est ne pour courir 
» le monde et non pas pour s’installer dans les iné- 
» nages, comme un vieillard casanier, et l'arlisle qui 
se marie n’est pas un arliste; c’est une espèce de 
» propriétaire Jaloux, toujours prêt à se courroucer 
» quand on vient cliez lui, et qui dit : « Ma femme ! » 
1 ) comme il dirait ma canne ou mon parapluie. » 

(t Si mes idées pouvaient prévaloir, le monde ne lar¬ 
derait pas à voir clair. » 

C’est par cette indépendance burlesque qu’il enlève 
les questions. Il amuse, il veut étonner; cl il se répète 
comme une horloge. Sa bonhomie persuasive, agissante 
et son sans-façon le feront toujours l’aini de l’observa¬ 
teur (le types étranges et du bourgeois jovial. 11 professe, 
du reste, comme le bourgeois, l’amour du positif, la peur 
de riniaginatiou cl te mépris du poète.Il a pourtant fait des 
vers, mais des vers blancs, et composé des cboiisons, 
paroles et musique, qu’il cbanle dans les réunions de 
bons enfants. Voici un fragment do ces poésies réalistes : 


Tous les garçons oliaiitaient 
l.e soir au cataret fjirils étaient réunis. 
Tons les garçons chantaient 
Tra la la la la, Ion lou Ion, la, 

Tra la la la la, lou Ion lou, la; 

Trou lou Ion îou lou lou. 

Le premier qui chanta 
Uaconta ses amours : 


(Juand j’étais chez mon jière 
.l'avais une amoureuse : 
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Jeannette, ma voisine^ 
Avait mon sentiment; 
I,e soir, à la veillée. 
J’étais à scs eûtes : 


Nos yeux |iajlaieiit d’anioiif, 
D’im amoiAi' sans déloui*. 


II 

Un maire (|ui était vieile 
S’avança iiouv lui plaire, 
Ira la la la la, lou lou Ion, la; 
Lui dit diroctement : 

Il faut nous marier, 

La Ijclic; si vous m’aiuu'Z, 
Tous mes liions vous aurez. 


lit 

Le soir des iianrailles 

üi 

Je idourais rinlidolo... 
Xnitaniniont dans ma nliamliri' 
Elli‘ a*en fut me trouver, 

Me dit : mon tendre auioui’, 

Je t’apporte mon cu'ur; 

Si la lille n’ost à toi, 

'J’u auras ses amours I 



(lu S l U vc ( lou rbcl es L IU‘ u uni un laou os^, 
do braves pareiils, demi-bourgeois, deiui-paysaus, 
pleins d’adaiiraliou et do ddvoucmeut pour lui. Sou 
iMiraiice s’osL passée dans les jeux de village et dans la 
lîberléî des cliauips. L’iuuour du pays natal le rappelle 
Ions les ans à sou ciociicr. 11 tic ül pas graiid’cliose au 
petit séuiiiiairc d'OriKius, si ce n'est t.iuel<iues inaliees 
eoiiirc les juous, cl il luanilcsla de très-bonne lioiire, 
lu’a-l-il dit, une iiierodulité pliilosopliique dont ht ear- 
dîual-arcltovèrpie de lîesauyoïi s'iiuiuiéla. {/h'oris!)]\ 
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iJessina quelque peu et suivit après, à llosaiii;oi), l'alo- 
lier de M. Flageoulol, petit peintre do la queue de Daviü, 
qui SC disait « le roi du dessin, » et qui ne tarda [uis à 
surnommer Courbet « le roi de la couleur. » 

Notre ami, précoce en tout, étudiait aussi la philoso¬ 
phie avec deux ou trois polissons, qui donnaient di's 
rendez-vous aux tilles, sur les bords du Doubs, et, 
vers 1839, il vint à Paris, liésitant entre la profession 
de peintre et celte d'avocat, lîebuté par le baccalauréat, 
il SC tourna vers la peinture. Dès sa première visite au 
Louvre, il se mit à rire de rentbousiasme du bon 
M. Fla^îeoulol pour David, et dit, au iduscc du Luxem¬ 
bourg, en présence du Massacre de Scio de Delacroix : 
« Ceci est mieux ; mais j’en ferais bientôt antanl si je 
Voulais. » 

Il revint auprès des Flamands, des Hollandais, des 
Espagnols et des Vénitiens ; étudia surtout leur exécu¬ 
tion ; mais il n’entend pas avoir subi leur iulUience. Cot 
aveu le diminuerait. Il s’est lâché contre le rédacteur 
du Livret rexposition des Ileaux-Arts, qui lui altriljuc 
un maître, M. Auguste Hesse. « Je n’ai jamais eu de 
maître, jamais 1 s’écrie-t-U ; je sais l’élève de la na¬ 
ture! » On ne saurait, en elVet, appeler son mailrc 
M. Flagcoulot, qui, du premier coup, le surnomma a le 
roi de la couleur, » ni M. Steuben, qui ne l’a pas vu 
plus de quatre ou cinq fois, ni eiilin }{, Hesse, dont il 
contesta d'emblée les principes. Il s’attactia iKiaucoup 
au modèle vivant dans l'atelier public de Suisse. 

La plupart de ses premiers essais sont passés dans 
des mains inconnues. « Mes académies^ dil-il, étaient 
d’uM dessin très-serré. » 

Il tu ressoi d’un tableau bibliijue : J.oth et ses filles, 
ouvrage repoussant par rol)3CfMn1é do la pensé'Cel d’une 
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LKS AÜTISTES F lî A N CA LS 


(‘xi'cnlion pn'tonlicusc ol nulle. Une des filles de liidh, 
qui enli‘’üu\TaiL sa robe ijour moiKror ses nudités à son 
îtèriq a été clVaeée; ratilro, étendue à terre, lournc b* 
dos au spcclaleur cL j^risc le vieillard. ï.a scène se passe 
à rentrée d’une p:rotl(" otnliragée par lies cèdres. L’ar¬ 
tiste a tait de vains ctTorls pour agencer les personnages 
et jeter les draperies. Les chairs paraissent en bois et 
en lèr-blaiic. 

Lue (klalàque aux Ibrmes alTectées, peinte sous fiin- 
pression de la pièce de Victor Hugo : Si je .n’étais 
CAi'TivE... et un autre mauvais tableau tiré du roman 
i\Q. suivirent les trisles t'ilies de Luth. « Je m’a¬ 
perçus, dit l’artiste, ifue je matversais et qu'il était 
temps d’enterrer les Iblics amoureuses. Je ré'solus de 
taire mourir la lemme qui faisait le tourment de mon 
imagination : plus fort à moi seul que Werltieret Sténio 
réunis, au lieu de me tourner vers le suicide, je la 
sacriliai sans pitié dans un grand tableau atlégorique : 
{'Homme déltoré de l'Amou)' par la Mort. La Mort empor¬ 
tait en riant une iemme (juc l’amant éperdu (portrait 
de Courbet) s’elTorçail do lui disputer, « IlieiUot fidéc 
de ce tableau me parut fausse, et je rne dis : pourquoi 
haïr la femme? C’est à l’ignorancc et à l’égoïsme de 
l’iioininc qu’il l'aul s'en prendre. Laissons-la vivre ! Je 
eoinnienrais à comprendre la tolérance et la liberté, .qui 
sont les principes du Héalhme, >' 

Vous verrez plus loin ce que le peintre entend par fléa- 
h'sme, s'il est vrai qu’il saclie lui-mème ce qu’il veut dire. 

H (il conlre les savants ce tableau satirique : une 
esjtèce d’alclnmiste court après une nymphe sur la 
lisière des bois. Cela veut dire que la Nature écliappe à 
là Science. 

Covrhet c( mn c/fica, le (iidtarrero (|»or1rai( de Cour- 
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bel), les Amants (Courbet cl sou amie), Courbet en 
poia'point noù\ sont de remarquables essais, instârés 
par Camour de soi-mème. La France sur un char allelé 
de chevaux robustes et de haridelles, qui Iravaillenl en 
sens inverses, alternativement poussés par les révolu¬ 
tionnaires et les conservateurs, tandis que 
mettent des bâtons dans les roues, est un tableau niais, 
heureusement abandonné. Ce Char de l'Ftat amuse les 
rais dans (juelque grenier. Entré dans une voie plus 
sensée, Crnirbet fit la petite Baigneuse endormie^ le 
Violoncelliste y quebiues paysages, et il obtint à lexpo- 
silion de i849 la seconde médaille d'or. Il méritait la 
l>remière par son Aprh-dinée à (hmans^ prél'acc d’un 
grand i>einlre, ({ui vaut les plus vigoureux morceaux 
des maîtres espagnols, t/auteur n’est donc pas, tant 
s’en faut, ce grotesque sifflé par les pédants de quelques 
journaux. 

En 185'2, on tisait sur les murs de lîcsanron cette 
affiche ; 


M. Gustave Coiirbet, d’Ürnans {médaille de 1840 et maître 
peiulre;, niomeiilanémcnt ù lîesaneon, exposera ses tableaux 
dans ta salie des Conceris^ place de l'Abondance, 

1. Tableau historique d'un Enlerrement à Ornans, toile de 
7 mètres de long^ueur; largeur, ^ mètres 4Ü ceutlmètrcs. 

2. Los Casseurs de pierres, toile de 3 mètres de lotigueurj 
largeur, 2 mètres 20 centimètres, 

3. Vue des ruines du chêtemi de Scetj-en- Varais (paysage!. 

4. Les Bords de la Loue sur le chemin de Maizüres (paysage). 
Cette Exposition durera quelrpies jours et sera ouverte mardi 

procliain 7 mai, de ÎÜ heures du matin îi 3 heures du soir. 

Prix d’entrée : â6 ceuiiiues. 
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(ics laliloMiix, déjà exposés au Saloji de lîSël, avaionl. 
produit un clTet extraordinaire sur le public et sur les 
arlistes. Les Casseurs de pierres^ les Paysans de Flagey, 
VEiiterrenient à Ornam, (ireiU [jousscr des cris de sur¬ 
prise, de répugnance cl-d’admiration. Courbet venait de 
lVa[)per tort comme un iierculc do foire. Les critiques 
s'iiiiiignèrcnl, au nom de la noblesse, de rélégance du 
style et de tous les eommandemeids d’Acadéniic. Champ- 
lieu ry fut le premier à itrùner, je ne sais plus dans f|uel 
journal, le talent de son ami Cour!)Ct avec d'ironiques 
réserves. Son article fut suivi de centaines d'articles. 
On parlait de Courbet dans les mes, dans les estaminets, 
dans les salons. Il n'a cessé depuis lors do clianler par¬ 
tout lui-méme ses )>ropres louanges, ce qui est ennuyeux. 
Trop de vanloric raligue le public, et (juand le public 
lassé fuit un homme de talent et même de génie, il le 
fuit pour longtemps. Il est beau par moments de Int ter 
seul coidre tous ses conlomporatns, mais sans braver 
le ridicule, qui sera toujours le plus fort : 


Le ridicule est plus trancliaiit 
One le fer de l;i guilloliiie. 



1 


unus. 

Le cortège funèbre vient de ix nipre ses rangs et de sc 
groiqier dans le einictièrc qui s’étend sur le plateau 
d’un monticule. 

A gauche, au premier [dau, le prèlrc revèlii de sa 
chasuble noire, chante le LiOera, I.e [lorlc-croix, les 
desservants du voisinage et les enfants de chœur 1 en¬ 
tourent. Quatre croque-morts, coilTés jusqu’aux yeux 
d’immenses chapeaux de chaudronniers portent le cer¬ 
cueil sur des draps de lit tortiités autour de leurs 
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rpanli's. Le lossoyL'iir allcmi lo mmiiî'itl (k* rcIVniKT Sun 
Iri.ni. Un crùnc (lélerrc gîL ù ses jiieils comme un les- 
son. « Hélafi, pauvre Yorick! » J)eux chanlrcs on bon¬ 
nets à canons cl en robes routes, que l’on prend pour 
des magistrals, malgré rindigiiilé do leurs faces Iro- 
gnonnantos cl violacées, ontoiinent à pleine gueule les 
répom morluaire.s. 

Au milieu du lalilcuu un important do village se lient 
froid et. roide le cliapcau à ta main. (Test le cousin de 
P.-J. Proudbon, rilluslrc publiciste. Un paroiiL du mort 
pleure à ses cotés. 

A droite, ou premier plan, deux onci);vs{\Q, i7!i3 sont 
accouplés,commedes basselsâjambes torses ; grand frac 
à la française, ù la mode du club des Jacobins, et cubdie 
courte. Le premier porte des cscaridiis à boucl(‘s d’ar¬ 
gent, des bas à cotes et te chapeau à claque ; l’autre a 
de gros souliers, do longues guêtres de toile et un cba- 
peau tromblon. Do Jeunes femmes s’aligneid à leur 
suite, liabiliées de mérinos noir et coilTées de bonnets à 
ruches, recouverts de crêpes. La demoiselle qui pleure 
et se désole dans son moiiclioir, c’est l’une tles sœurs 
de Courtiel ; la bonne femme qui toiiclie lo bord du 
cadre, c'est sa mère. Lite tieiil par la main une petite 
fille attristée. Les mairoiies d’Oriiaiis pleurent et gri¬ 
macent dans leurs béguins, bourgeois et peuple franc- 
comtois se mêleiU dans les derniers [ilans de cette vaste 
toile, si vraie pour le spectateur qui commît les mœurs 
des provinces, si bizarre pour lo Parisien tpii un vu (pie 
les pompes du Père-Lachahe. 

1/arlislo y pousse à bout scs di'fauls et ses qualités 
avec une rare vaillance; il semble s’êlrc un moment 
oublié pour s’atlaclior aux lyp(^s (jui posent devant lui. 
Presfiue tous sont rendus avec énergie. Lo iussoveur, 


11 








hriilo iiti]Kissîl.)k.', a rroLisu (.'elle IVjsso ea chaulant et 
en sirilanl. il disait au peintre : « La houm anée que 
j’ourais fnite .s/ le chaudléra était venu eheu nam a 
hc prèlro la il son nriieo avec la même indilïêrenee. 
Jj‘S enlanls de ciianir sont des polissons (lui s'êg’o^ 
sillent à rép;’lise, lioivent les ])in'elles et vont au cinio- 
liêro Comme à la lêle. (VosL mademoiselle ilnîleporl, la 
pi'fîsideiilc des vieilles filles et la veslalc de la sacs'islie, 
qui tes surveille, les p;‘ourniamle et les habille. 

li’un des clianlres est un cordonnier à face do jtivoine 
qui vieail de (piiller le laldier de cuir pour endosser 
une esj>èce do simarre a\'ec sou amî le vi^'neroIl au 
nez (Mionne, bulbeux et vîolel. Ces deux innocenls eu- 
}nularfh viveul du lire-pied, de la bècdie, de la serpe et 
du missel. 

Le maire est un joid'IUi r(‘j<nii,qui fait des calembours 
dans les laquis de ihm’C's. Ttnis ces iiubéciles Iutos res- 
|urenl au naUirel. Lexs deux vieillards de 171)3, fiers fun 
et l'autre comme Arlaban, jtosaient de.vant le peinire en 
marinollaid : « Dé naïve les jinies-ficns n'avaient pas. 
vafvc savonér. Quai ntalhcw\ monsieur Courbet.^ que votre 
prend père sonét mort sons vous avoiiér vu comme ça lancé 
dans les sciences ! 

Les femmes (jui pleurent appartiennent à la classe 
aisée; ies aulres, vieilles Jiarpies de la famille d'iloi- 
bein, soûl di'S laveuses, des méiiati’èrcs, (|ui servent les 
hourj^eois par inlei’vailes, et dos pauvresses (jui allon- 
denl en jasa ni la bu de la cérémonie fiour recevoir l’au- 
mono <le la ramilic du dériinf. 


' Ces mots me l’îniiJoHent ce iiassagc tic .Macliiaecl : a .1 apei’rjiia 
une foule Ue foasoyc'uj's qui tiaiisaicat en rond en criant : Uiett 
venue soit lu pe.<!le! fîlen venue soi/ ta peste! »> 

Machiavei., Description de ia peste de b'iorcnce. 





















Le ciel est de sombres nuages qui semblcnl 

ramper sur le eimelièrc. Tous les regards se Ion ruent 
vers la i'osse, point, central du tal)leau. ï.a plus vive 
lumière frappe le cercueil, les enfants de eliœiir, le dos 
du prêtre ([ui officie, et la face du fossoyeur aux clic- 
veux roux. La Idancheur des aubes et des surplis éclate 
à la Velasquez ; la variété des vêtements noirs tles 
hommes et des femmes est d’une parfaite harmonie. 

La conq)Osition de VEnierremenl viole toutes les 
règles : les personnages y forment une sorte de bas- 
relief désordonné. Les tètes trop accusées au dernier 
plan viennent au premier. 

Lu envoyant au Salon les Pm^&ans de Flmjeij les 
Casseurs de pierres, comme de brutales provocations, 
CourJiet y ex))osait en même temps luio peinture modé¬ 
rée, qui lui valut riiiiauitiiilé des suffrages. (Test encore 
un porlrait de Courbet, langoureux, béat et üuassier. il 
rêve de lui-mème eu fumaul la pipe. 

Bientôt après il porta scs lal)leaux à iMunicli et à 
Francfort. Les Allemands furent admis à les voir à laiil 
par tôle. « Ou donne de Fargcnt, dit-il, pour nller au 
théâtre ; mes tableaux ne sont-ils pas uu spectacle atti¬ 
rant? Je ne cbcrclierai jamais à vivre de la faveur des 
gouveriiemeiils, et je méprise les iMécènes. Je no m’a¬ 
dresse qu’au public; s’il aime ma peinture, qu’il [layo 

» 

« Mes tableaux, m’a-t-it raconté, firout tant de bruit 
à Francfort, que Fou y dut prendre enlin le parti d’in¬ 
terdire pour cause de lassiUidc toute conversation sur 
mon compte. On lisait sur les muraiües du Casino : 
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« Tti banquier <[iii lioiniait à diiiei' lil nioltre eo 
n la J ►lace de cliaqiic eau vivo : On est prié de yje p<is par¬ 
ler de J/, ('ourbef. « 

-le MO tais que rajtpai'lei’ ici les récils de l’ai-lisle. 

Les Demoiselles de iv/Zoz/e essuyèrenl au Salujido 1852 
un leu ruLilaitl de ]daisanléries; mais rou <mi vaiitail le 
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Les Lutteurs et les Daîf/neuses souIcvèriMit une tem- 
l)éle au Salon do i8a3. Le ion des Lutteurs est noir, sans 
lraMS]>arencc, loul à fait en désaccord avec le fond du 
taltleau (jui représeiile rilipjjodroine des Cfinmps-Ehj- 
sées au plein soleil du l’été, et le dessin visant à la jiis- 
lessc manque d’ampleur. I/unc des deux Baifjneusts, la 
plus célèbre, celle (pu tourne le dos au spectateur avec 
cynisiue, est un monceau de matière puissaiumeiU 
rendu. Le tableau qui devait faire passer les Du.i<jneuses^ 
(éesl la Eileuse endormie^ lip^urc simple, solide, noire et 
lourde. 


Les railleries, les diatribes, les cbarfiçes, les couplets 
tombèrent sur le peintre comme furète, tt en était lier. 
.\près avoir tenu six mois lèle à l’orape, il s’en 


moulu, retremper à Ornans sa vi^.^'iieur montap:narde. 
.M. liruyas, riche et fervent amateur de iMontpelIier, (U 
raC(fuisition de t|ualre ou cim] (te ses tableaux les plus 
maltraités et le consola. 

L’artiste revint plus brave'que jamais à l’Exposition 
universelle de I8bb, avec une (piinzaine de tableaux, 
scènes de mmurs, t>ortraiis et |)aysap*es. l.es priuciimux 
furent rejetés par le jury, l.e Dortrait dune dame espa¬ 
gnole ^ tout à fait manqué, deux ou trois paysap'es, la 
FileusCy et deux tètes (toujours des portraits d(* Courbet) 
furent admis. J’allais oublier la fkmeontre, tableau (pie 
les j(cinuilisles baptisèrent ; iionpmr, monsieur l'onr- 
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het! C'est cncnro lui-mènrc, Iravorsaut lièreivienl, le sae 
au dos, le Îjàtoîi l'erré à la main, les campagnes de 
Monlpcllier. M. Cruyas, smi servifeur et son chien venus 
(Ui-devaiit de lui, l’accueillent avec tons les tnjanis dus à 
son rang et à sa dignité : u Cou joui’, monsieur Cou iliet ! >< 
En voyant ses ouvrages de prédilection arbitraii’cmeiil 
écartés du concours, il se (il construire un musée purli- 
culier {impeidum in hnperio) dont la porte élait siirmon- 
té‘e de celte enseigne : 
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PRIX D'ENTRÉE : 1 FRANC 


Le pulilie, harassé par une promcuudo de <juf‘hjues 
heures au Palais des JJeaux-Arts^ à travers cin([ ou six 
mille laldeaux, dessins et sciilplnres, n’avait plus le 
courage de donner un inomenl à celle exhihilion parli- 
culière ; mais peu à peu les amateurs y uClUièrent et 
reconnurent en Gourhet un praticien Técoiid et solide. 
Impossible de lui conlesler de grandes ipialités : ses 
porlraits no brilient ni par la rmesse t!e robservuliun, 
ni par la délicatesse du seiilimeiil, ni mémo par l’oxae- 
litude; mais il faut admirer dans'tous une solidité de 
plans, une largeur de modelé, une abondance de pâle 
(pli ne SC relrouvent guère jdus (pic dans les vieux ta¬ 
bleaux espugintls et liollaiidais. Vilomute /7/m'é(p( tri rail 
de Courbet), (luî expire d’un coup d‘é[)(‘0 reçu dans un 
duel, n’est [jus sans imblc^sse. 
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Voyons le tableau monstre, que l’autciir, par une in¬ 
concevable aljsLirdilé, appelle dans son catalogue : 

<f Allùgük.h’: uCklli:. Intéticur de mon (deUer, düenninant 
nne pJtase de sept années de rnn ide arlfstâjna. » 

Il prétend résumer dans celte vaste maclnno tous les 
types et toutes les idées (pii Vont obsédé. On le voit au 
iniiieu de son atelier occupé à peindre un paysage, 
prélexle ingénieux qu’il a pris pour nous présenter 



* 


encore une lois son poriraiu uernere lui, une femme 




nue personnifie le modèle vivant ou la Yerib'; un mon¬ 
sieur et une dame ligurenl les gens du monde, qui de 
temps en temps viennent le visiter; son ami (iliamplleury 
le regarde travailler, MM. llriiyas cl Proniayct l’admirent 
sans réserve; le poète liaudelairc lit dans un coin; des 
amoureux s’endn-asseiiL au fond de râtelier, ce qui si¬ 
gnifie : Vive ramour libre! 

Au pied du ciicvalel un marinol do cinq mi six ans 
regarde le peintre avec étonnement ; une grosse irtan- 
daise, lamentable sonvenir des rues do Londres, s’ac¬ 
croupit avec son enfant à la mamelle dans un madras 
en lainlieanx qui voile mal sa nudité ; un braconnier 
tenant scs chiens en laisse, un faiicbeur et un terras¬ 
sier expriment la rude vie des champs; un ouvrier des 
villes représente le prolétariat en cliomagc. Un juif, un 
marcliand de vieux liabils et de vieux gâtons, un pail¬ 
lasse, un curé et un croque-mort vcnleiit dire : « Nous 
vivons, nous, do la eréalulité du momie, de sa mort cl 
de ses débris. » Le sombrero à plumes et le poignard 
qui roulent dans la tioiissière soûl les e 
poésie romantique. Le crâne posé en scrrc-pafiier sur 
un numéro du Journal des Débats, c’est la réponse de 
’artisie aux attaques de celfe feu il le. <m la Lradiicliou 
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(le celle phrase de Prouclhon : « Les journaux sont les 
cimetières des idées. » 

Voici la profession do loi jjuhliéc par Courhcl en lèle 
du Calalogue de son Exhibition particulière : 

a Le litre de réaliste m'a été. imposé comme on a im¬ 
posé aux hommes de 1830 celui de ronianti([uo. Les 
titres léont donné en aucun temps une idée juste dos 
choses ; s’il en était autrement, les œuvres seraient 
supertlues. 

» Sans m'expliquer sur la justesse plus ou moins 
grande d’une qualilicalion que nul, il faut l’espérer, 
n’est tenu de bien comprendre, je me liornerai à quel¬ 
ques mots de développement iiour couper court aux 
malentendus. 

» J’ai étudié, on dehors de tout esprit de système et 
sans parti pris, l'art des anciens et l’art des modernes. 
Je n’ai pas plus voulu imiter les uns que copier les 
autres ; ma pensée n’a pas été davantage d’arriver au 
but oiseux de Vcirt pour l'art. Mon 1 j’ai voulu tout sim¬ 
plement puiser dans rentière connaissance de la tradi¬ 
tion le sentiment raisonné et indépendant de ma propre 
individualité. 

» Savoir pour pouvoir, telle fut ma pensée. Être à 
même de traduire les mœurs, les idées, raspecl de mon 
«'poipic, scion mon appréciation, être iion^seuleinciU un 
peintre, mais encore un homme^ en un mot, faire de 
l’art vivant, tel est mon but. » 

Voulez-vous coimaîlrc les dé'diiclions Urées [lar Cnur- 
bet de ce principe : Savoir pour poHvoir't 

Un artiste, à son avis, n’a ni le droit ni le moyen de 
représenter un siècle (lu’il n'a pas vu, étudié à vif. les 
figures dos temps anciens, qui rcviennenl à satiéh* dans 
les œuvres modernes, n’ont aucune valeur. Ce sont des 


















laïUnisies, des rêves d’arcliéolof^’iies. César, Jésus-Ciirisl, 
Cfiarl(‘iaa;;‘[ic el déjà iSMpoléaii se pei’dr'n!.. dans les 
(éiièluri'S d(‘ la légeiid<e Tout au pins s<M'ail-il possilili' 
de peindre .lésus-Clirisl par ajip.'oxiinatiuti en prciiaid 
poui* iiiodèlc un clirélieii de nus jours dont la pliysio- 
üüDiie serait pour ainsi dire le vivant i-cdlct du divin 
lAlaîh-e; mais quelle folie de rcrlierchor dans des iemio- 
logics les vérilahics trails du Christ venu au monde à la 
lin de l’empire romain ! 

La seule liisloire à peindre, c’es 
raine. Le fanalisine de la Iradilion pousse Tarlisle à ré- 
péler invariabhmiont de vieilles idf‘*es, de vieilles formes 
et lui fait oubliera la fois sa propre personnalilé*, 
scnl et ravenir. Les statues de l’radier ne sont-elles pas 
de maigres pastiches de Tart grec':'’ Les (odes de M. In¬ 
gres ne sonL-elle.s pas la caricature de quel([nes maîtres 
italiens, imilaleiirs eiix-inèmcs do l’anliijuilé :Mdiidias 
et Jla|jhaël étaient-ils des (iieux?Ll somines-iious dr’s 
ânes ? 

Notre siècle ne se relèvera pas de celte lièvre d’imi¬ 
tation (pii la mis sur le (lanc. « l'hidias cd Raphaël ont 
jeté leurs graiipins sur nous. « Les cousins, les tiériüers, 
on P lu lot « les esclaves de ces grands hommes « sont 

des jiédagügues inlimes. Oiii‘ nous enseigiieul-ils'? Rien. 

#■ 

Jamais hun tableau no sortira de l'/éco/c des IJtaKX-Arts, 
Voyez la collection des Prix de Home, lis sont tons pa- 
i‘eHs et comme sortis d’un cliclié. 

11 n’y a donc de précieux (pie roriginalilé', i’iiulépen- 
dance do l’artiste, et la leçon d‘aclualité (pie l'on peut 
liri'r de ses ouvrages, A ipioî lui servira de ('air(‘ des la- 
hleaiix à la manière do Raphaël, du Tilieii, d(' \V‘ron('‘si> 
ou de Rann brandi, si ci' u'est à mmilrer sa préh‘UlieLiS(‘ 
impuissance 1 
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lüudions la tradilion pour profitor des dr^coiivorios do 
nos devanciers, el les surpasser. 

« J’ai, dit Courbet, traversé la tradilion coniino un 
bon nageur passerait une. rivière : les acadruniciens s y 
noient. » 

Le maître peintre, assure-t-il, résume tou les les fa¬ 
cultés des vieux maîtres; son talent est également par¬ 
tait dans la composition, le dessin et la couleur, sans 
compter qu’il « pense plus fort » que « qui que ce fut. » 
« C’est pourquoi, s’écrie-t-il, j’ai Uni mes études! Celui 
qui ne tient pas en équilibre toutes ses forces est alléctc' 
de quelque vice d’organisalioji, ou bien ses études ne 
sont pas achevées. Fût-il âgé de cent ans et roput<‘ le 
premier maître de runivers, il reste un étudiant 1 

» Véronèse, voilà un lioinnie doué de loules les fina¬ 
lités, un peintre sans faiiilessc et sans exagération; un 
peintre d’aplomb ; ileinbrandt charme les inleiligences 
el il étourdit les imbéciles; le Titien, i.éonard fie Vinci, 
sont des lilous. Si l’uu de ces deux-là revenait au 
monde et passait par mon alelier, je prendrais un cou¬ 
teau ! Uibera, Ziirbaran, Vclasqiie/. surtout, je les ad¬ 
mire; Ostade, Graesbecke me séduiseut, cl je vénère 
Uolbeiii. Quant à M. Ilapbaol, il a lait sans doute quel- 
fjues portraits intéressants, imds je ne lui trouve |)asde 
pensée. Aussi nos jjréleiidus idéalistes radoreiit.L’itléal ! 
Oh ! oh ! oh ! ali ! ah ! ali 1 Ouellc balaiicoù-e ‘ ! Oh ! oh ! 

J 

oh ! ah ! ah ! ah ! » 

Dos modernes, U n’en l’esjiecle aucun, parce qu’ils 
ont tous méconiui ou Irausgressé (luehpi’uue des grandes 
lois de Fart cl proclamé dos aphorisines insensés : Da¬ 
vid, par exemple, disant à ses ('‘lèves peur les poiisser 


' Farco, iliipei-it*. 
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au ivu‘|)ris <lo ia couleur; « Kaites !)ieu vos ligues elniel- 
hv deiiaiis fe r/ne von/lrez \ « dlatl uu n'acleiu' 
(|ui iiiulilait la l’eiuluro; (Iras, eu sacriliaiil ses iui|)res- 
sioiis à Daviil, l'aillit à sa vocalinn; riéricaull s'esf, écarté 
de la vérili' pour chorclier le rougueux et le colossal ; 
lîidacroix soi’ait un grand pciiilrc si le relàclieiiieut, le 
d("‘vei‘gondago des idrtnes léarrlvait die/, lui jusqu’au 
l’anlaslifiiue Sa ni’Horace Ve ru et, qui a du moins le im>* 
rile de s'èlre allaclié à la pliysionoiiiie de son leiiips, 
les arlisles vivants, linéislcs oxclusifs ou colorislcs el- 
l'réiajs, ne coiuplcnf pas : les uns, espèces d’abstrac- 
Icurs, supprinieut la couleur sous prétexte (ridéalilé cl 
lonl dos tliéories pour justilier rindigenco de leur lalent; 
les autres, en soutenant que la peint lire ii’esl pas autre 
cliüseqiie \-ii fêle des//eux, rivalisent avec les bouque¬ 
tières et les luoiiislcs. La peinture est jioiir maître Cour¬ 
bet uu art <( Yoloulaire, malliémati([ue. » « Le peintre 
jjuissaut, dit-il, doit èlrc capable d’elTacer cl de rel'airo 
dix fois de suite sans tiésHaliou son meilleur tableau 
pour prouver fiii’il n’est l’esedave ni du hasard ni de ses 
uerl's. » 

Celle alTeclalion de raison, de logique et de volonld^ 
l'f'froidit les facultés tialurelles do notre ami. En ne 
donnant à aucune (relies le libre essor, il les comprinio 
toutes. Ce vers ressassé do Hoilc'au lui semble inconnu : 


8}iivoiil un Itoan désordre est un ofl'ot, de l’.ii t 


Le geste lui manque; scs scènes sont inertes. One 
vaut rexaetilude sans rexpression ? Les personnages de 
Hcmijraudt, les bonslioiniuDS d’Oslade sont très-animés. 
Hetacroix et Dautuicr (riomphcul do imsjüurs |)arIV‘ner’ 


‘ Il ('sl itii|în5?jiîljlf^ (je ciliM* \o mot (le hariiL 
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gie tic la panlomimc. lioraec Veniel, t|ui clntpic Itnil, 
est encore plein de pélulance. Ingres est mort. 

Toutefois, Texécution de Coui‘i)el no îimmtue pas do 
solidité; ce siècle n'a pas vu deux praticiens do celle 
trempe; il va bravement cTun bout à l’autre de son 
œuvre ; après avoir préparé sa toile, selon io cîiractère 
du tableau, tantôt en brun pour les Lutteurs, dont rclTel 
rappelle les pins noirs îlibera, tantôt en ronge pour ses 
Demoiselles de village, dont les gazons et le ciel ont beau¬ 
coup d'éclat, il dessine grosso modo les personnages au 
crayon blanc, les consiruit, les reconslruit Jusqu’à Irais 
fois de pied en cap et fait grand usage du couteau à pa* 
lettc tpii dépose la couleur sur la toile avec une brutale 
francbisc, tandis que les poils du pimœau creusent fie 
petits sillons où la tumière vient s’émousser comme dans 
le tissu du velours. 

11 va par degrés de rornbre la tdiis forte à la lumière 
la plus vive et appelle sa dernière louche « ma domi¬ 
nante. n Suivez, dit-il, celte comparaison ; « Nous som¬ 
mes enveloppés par le crépuscule du matin ; les (dioses 
sont à peine perceptibles; le soleil sc lève : leurs formes 
sc dessinent ; le soleil monte : elles s’illuminent et s’ac¬ 
cusent en toute plénitude, -le fais dans mes labieaux ce 
que le soleil fait dans la nature. » 

Sans m'arrêter à celle amliliieusc et inolTensive com¬ 
paraison, je crois ici rarlislc dans le vrai. Un peintre 
qui barbouille. Inntot les ond)res, lantol les lumières, sc 
voit à la fin (d)ligé de recourir aux moyens facliees : 
un grain de noir d’ivoire, délayé dons rimilo et ('londii 
sur la coniposillon, lui doinio une teinlc générale (p.ii 
paraît harmonieuse. Pur artibee. L’iiariuonic îles ta¬ 
bleaux de Courbet est la franche résullanle des tons : 
« llelicf des objel.s, profondeur de 1 espace, justesse dc‘ 
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eiïbl, j eîil<‘vc, dil-il, ((nil eelii à la l’orre du jujifî^ueL! n 
Oiielçuüs-uus do sos tal>Ieaux ont Faspccl de chefs- 
d'eruvre assombris par le temps. 

II on cmpàlc également les premiers plans, les hori¬ 
zons, les ombres, les lumières. Ce n‘est que par la qua- 
lilé du Ion cl par la précision du modèle <|u’il produit, 
Je te répète, les saillies et les tîntes. 

Jéindépendant Courljet <lcvionL, par excès de con¬ 
science, resclave du modèle. 11 a, comme on dit, le com¬ 
pas dans Tœd, et celte manie de la précision rempèchc 
de voir les Innnmcs et les choses en grand. L’effroi que 
lui inspirent les désordres poétiques lui fait trouver 
monsLri[ensos les licences du génie. 

S'il ne connaîl pas un Immme depuis fort longlctnps, 
il répugne à le peindre; s’il n’a pas vécu des atuiées 
dans une coiitrikq il craint d’y inamjncr ses i)aysagcs. 
C’est iVuvr les émotions sondaincs qui saisissent i’àmc 
du voyageur à peine arrivé dans un pays lointain; mais 
il ne faut pas toujours prendre Vartiste au mot, N’ou- 
hlions pas qu’il eiilend réagir contre ces peintres do 
rà 1)011 près qui font des portraits de souvenir et nous don- 
lu'iil ii liiLit hasard mille [udnts de vue de contrées où Ils 
n’ont jamais mis les jtieds- l,es uns ont étudié l’Orient 
dans les imes de Paris, les autres sous les moulins à 
vent (h; iMimlmarlrce MM. AHgny, Paul Ftandrin, Ües- 
goffos ont visilé l’ilalle et lènillcté beaucoup de gra¬ 
vures; mais, (|nand ils vont chercher r.VtUiiue a Montai- 
neblcan, ils n’y Irouvont que la lîéotic. iM. Méry, pour 
citer un liüératcur, va bien plus loin : il nous décrit 
Plndc préciséanont jiarce ([u'il ne l’a pas vue. ha reac- 
lion naturaliste de Courbet a ([uelque raison d èlre quand 
dos faiseurs de pacolillc se posent en inventeurs. 

Scs jtavsages soni jrès-vrais, mais d’une vérité maté- 
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riolîo; ils ne rciiilcütpas le cùh' vasle, uiyslérieiix üo la 
nature, et tes sites qu'il choisit ordinairement n’intéres¬ 
sent pas. On dira que les plag-es de Van (ioycn, les 
champs et les bois de Pniysdaël, les pâturages de Paul 
Potter sont surloul admira!)les, parce que leurs auteurs 
n’ayant jamais quitté la Hollande, la connaissaient à 
rond et Font rendue en toute vérité. D'accord; mais ce 
n’esl pas seulement par rexactitude p!iysi<{uc que ces 
artistes triomphent, c’est encore par rintensité du sen- 
liinent personnel. 

Courijcl est une nature trop pmoimelle, trop voinn- 
taire pour se condamner absolument à l’objcclivité ; 
mais il a des partis pris mesquins. L'action mamine à 
ses figures, parce qu'il est lui-nième inerte ; elles n’ont 
pas dVdévalion, parce que son esprit ne quitte pas le 
(erre à terre. Le patriotisme du clocher, le provincia¬ 
lisme, sentiment vif et touchant, mais (pii Jioriic la vue, 
est cnipreiîU dans tous ses ouvrages. A ce provincia¬ 
lisme ajoLilez le goût du burlesque cl l’amour du scan¬ 
dale. Nous donnons toujours aux objets aimés (juehpie 
clmse de nous-mêmes : ses figures de prédileclion sont 
niaises. I! voit des mondes merveilleux dans la grosse 
Haiffueuse, dans l’homme qui ramène un cochon de la 
ibire, dans les chantres d’Ornans; mais il a des rires 
afiligeants devant la subUme ordonnance de l’/Vc(//c 

([u’il ne comprendra jamais, cl en présence 
des figures majcslncuses et terribles du Jurfement der¬ 
nier do Micliel-Ange, le père des géants. Courltet lUüle 
avec une rare tendresse les pires cotés de son talent, 
arrose comme des fleurs les vices de son esprit et eii- 
grais.se son ignorance dans fouhii du respect humain. 
Il SC moque aussi des livres, finnocent, et ne lit (pie les 
j^airiiaux <[ui parlent de lui. ^es goûts sont lèlus, nuiis 


\'i 


4 









I \ 

\ f) ^ 


IJCS AUTISTES FUANGAIS. 


il manque de i^oiVl. Ilicn lie i’arrèle dans sa voie; il 
(ioiine lelo baissée dans le laid et dans rabsunlc, comme 
CO biour écorné don( parle saint Jérome pour iigiirer 
rachaimeinenl de la lubricité. El la Ji a ? gueuse, les Lut¬ 
teurs, les chantres de V/tnterrement sont charmants en 
comparaison des types qiéil pourchasse à préscnl. J’ai 
vu cliez lui une sorte de somnambute et une autre 
l'emmo (ju’il appetle Madame ih'égoirc, dont la hideur 
tait oublier les sorcières et les nains que les maîtres 
les plus brutaux ont parfois employés comme repous¬ 
soirs dans leurs créations. 

Loin de moi l'idée de reproclier à Courtmt quelques 
sujets piqnilaires pris pour réagir contre ces lanaliques 
(‘Coirilres qui, sous prétexte de sauver la noblessiî de 
l’art, méprisent riunnanité vivante et adorent des manne¬ 
quins grimés à l’antique. Ceux-là, nous le savons, alTu- 
bleraicnl leur portier d’uiic draperie grecque. Il ne faut 
pas SC joler dans rcxcès contraire, ériger la crapule ac¬ 
tuelle en nouvelle aristocratie et peindre les décrotleurs 
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Certes, 

lyrs du travail, de rignoranco et de la misère, ne me 
jmraissentpas plus indigues des regards de l’artiste que 
ne le sont les rois et les liéros; mais, en l'uyanl parsys- 
lème les sujets élevt's pour se consacrer exclusivemcid 
aux scènes du ruisseau, Courbet serait bientôt un réac¬ 
teur absurde, plus absurde même que ne l’est tel ncad(‘- 
niicien qui nous fait rire avec scs Alexandre le Grand, 
ses Kpaminondas, scs Pliocioitj scs Philoelèle, scs Ilé- 
gulus tout nus ou drapés dans des couvertures de colon : 
lisez loge, clilamyde, péi>lnm. 

Les paysans, je les aime, pourlant je les connais; j’ai 
vécu dix ans au milieu d’eux, dans les champs patcrnelsi 
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j'ai gardé les troupeaux avec les paires, pmié la soupe 
aux raucheurs et dansé dans les cuves avec les vigne¬ 
rons; mais ces braves gens ne sont pas toujours b<;aux, 
aiinables, liéroujucs. 

.l’irai plus loin : je préfère le lableau des Casseurs de 
pierres^ un cbef-d’n'uvrc en son genre, aux fados et pré- 
lenlieuscs images tirées de la bible, de Dante, de 
Sliakspearc et de riiistoire par une intinifé de pédants. 

Je partage rantipatbic de Courbet pour les talsinca- 
leurs maniérés de la tradilion et son amour jHiur les 
études contemporaines. Je fais ici moi-mème tant bien 
que mal mes preuves do réalisme, mais je suis loin de 
ses partis. Comme lui, je n’ai pas un instant perdu de 
vue le modèle vivant et je m'atlaclic à le rendre en toute 
franchise, peut-être avec trop de détails. Le critique est 
condamné à de rigoureuses lois, qui léont en aucun 
temps lié le peintre. L'histoire, rinstoire de l’art, elle- 
même, doit en quelque façon ressembler à l’autopsie, 
au témoignage judiciaire, pour ne pas tomber dans les 
anas et les caprices ; tandis que la peinture n’est pas 
seulement un portrait isolé ou collectif, mais encore un 
rêve de l'imagination. Le peintre agrandit la vie, sans 
en altérer la forme, rcsscncc premières ; l’bistorien ii’a 
pas le droit d’inventer un caractère, de créer un tempé¬ 
rament; mais, en méprisant les traditions infidèles, en 
choisissant avec méflance cl lucidité les points incon¬ 
testables pris d'après nature par des écrivains antérieurs, 
et en s’armant de ses propres intuitions, il réveilio et 
ramène sous nos yeux les générations endormies. 

il n’est donc pas indispensable sous peine de lèsc- 
vérilé de se parquer dans le présent et de regarder le 
monde par un trou de taupe, que l’on appelle le reVftà/z/e 
on la réolilé. Lu bommo d’esprit aimera mieux s’entre- 
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t(?nir en espnl avec les supériorités éleintes <[ue rte 
passer sa vie dans un cliamp avec le laljoureiir. (lans 
line ('‘clioppe avec le savetier, dans un puiMc le 
rmniste, ou inèine dans nu salon avec un indd'*. mi 
prêtre ou un Inuirpeois qui disciiL des süllisos. 

l*ounjuoi [eriuer aux arlisles vivants riiistoire qui a 
versr^ ilans rinlclligence des }:ï,’rauds maîtres les plus 
f^mnércusi'S inspirations ? Véronèso, llcuibrandt, Velas- 
(juez, dont notre ami Conrlict reconnaît la valeur cl l’au- 
toriti'*, ne se sont pas itornés à poindre des scènes de 
tour Icnijis; ils ont touille dans la llible, les annales et 
l('s épopées. .lé'sus-ClirisI, César, Cliarlcmaji;'ne, Napo¬ 
léon, ne sont pas des portraits de famille bour^ïeoisn 
d’une rcsscmldanee à garantir, mais des ligures irnjm- 
saiites (tue l'artiste évoquera de siècle en siècle et que 
is générations jugeront tour tour selon timr génie et 
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Quel spcclalcur ira s’informer des modèles qui mit 
posé devant Micliei-Angc, et recliercher dans le Juye- 
ment dernier rexactitude matérielle, le réalisme? Pour¬ 
tant Michel-Ange était un réaliste et un fameux réaliste, 
qui avait étudié quatorze ans raualomie, le scalpel à la 
maint Allons, pas de ruses, pas de logomacliies ! Ce n’est 
point la criliiiue qui impose à Courbet le litre de uéa- 
LisTK, c’est lui-mème qui l’inscrit sur son drapeau 
pour avoir un drapeau à lui seul et qui vient rallumer 
une querelle estiiéliquo depuis lünglenqis éteinte. Ces 
caravagesijues et les rapliaélesipies, les disciples de 
liiibens et du Poussin, se disaient aussi réalistes id idéa¬ 
listes, iJc nos jours, les classiipies et les rmuaritiques 
oui tiré treille ans leurs arguments opposés de Va réalité 
et do Vinvention. Est-il jiossilde, pour faire de Part vi- 
vaiiC de Part iioiiveau, de Part libre, de revenir à ce^; 
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vieilleries"? Dites : « Jr suis le plus grand peinlre de 
tous les temps, » et prouvez-le 1 

La profession de, loi de Coui*t)e(, rt'digée [>ar une main 
amie, ne tient pas : si le mot rûalismk avait un setis (et 
Courbet reconnaît kii-mènie qu’il n’en a pas), il vou¬ 
drait dire négation de finiagination : alors rhouime, 
dépouillé de la plus haule do ses facullés, devient un 
être inférieur ; ou bien : Prééminence de la vérité pnipahle 
sur la fiction poétique. Dans ce second cas, l’arliste, 
réduit à l’état de scriite sans idée, n’a plus qu’à dresser 
le procès-verbal de tout ce quMl vint el de Inu! ce (ju’il 
touche. 

lèlmaginalion, maître peintre d'Ornans, est le principe 
des chefs-d’œuvre qui ont ilknniné le monde. Lllc tra¬ 
verse la vérité brutale pour saisir les derniers secrets 
de la création, fouille les replis du cœur luimain, allume 
les passions qui se tralnssenlau dehors par la noblesse, 
la force, la majesté, la tendresse, la douceur ou la folie 
du geste, ce télégraphe rapide qui traduit avec tanl 
d’énergie nos sentiments el nos pensées. C'est elle qui 
dnnne l’audace à l’écrivain, renlliousiasme à l’artiste, 
cl la grandeur d’àiiic aux héros. Sans iniaginalion, tout 
est, dans celle vie, étroit, plat et morne; il faut mourir! 
Si (pielquefois elle produit en nous des ravages et des 
inallieurs extraordinaires, ces mallieurs, ces ravages ont 
toujours quelque chose de grand el de sacré. L’amour 
exclusif de rexactitude est le fond du caractère des 
jiaysaus et des bourgeois boursiculim's, réuU^ites dans la 
force du mol, qui compteid juste, ne regardent pas les 
nuages et ramassent dans la Ijiuie b^s sots loml)é's de la 
(joclie [lercéc des rêveurs. 
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Lorsque les artisles i'rançais liront, en 18^i»L uneExpo- 
siüoii au profit des pauvres dans les galeries flonno- 
Nouvellc, à Paris, M. Ingres, prié d'y prendre part, 
refusa tout d’abord de s’exposer à do malciiconlreux 
Voisinages, à d’injurieuses rivalités : « Je me rendis 
enfin, dit-il, aux supplications du baron Taylor, mais à 
la condition expresse de séparer mes taideaux de tous 
les autres par des tentures, sinon par des murailles. Je 
ne les ai pas faits pour l’avcugic cohue qui se presse dans 
les musées comme dans les bazars ; va pour les jeunes 
gens qui ont besoin de se faire connaître ! Je n’ai exposé 
avec jilaisir quTm seul de mes ouvrages, le Vœu de 
Louis XUl. 11 occupait en 1824, dans le salon carré du 
Louvre, la place dos Noces de Cana^ do Véronèse. En 
me comparant à certains peintres modernes, qui sen¬ 
tent fépilepsie, à l’auteur du Massacre de Scio^ par 
exemple, j'étais fier d’avoir respecté la forme humaine 
au lieu de disloquer les personnages, de les faire mar¬ 
cher sur la lèlc et de changer en ïroifuois la sainte 
Vierge et ses bons anges; je me roidissais avec violence 
dans mes principes, qui sont la vérité, pour arrêter les 
Ilarbares, comme, avant moi, David avait dompté les 
é'meulicrs de l’Arl qui fenaionl la campagne depuis la 
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mort du Poussin. David restaura l’école rrati(;aise par 
riieureux despotisme de son caractèn'; mais, après 
lui, la révolte releva la tèlc : Céranl, abjurant sa mis¬ 
sion d’artiste, devint un courtisan à la mode, ouvrit la 
porto aux novateurs, — oh! ce Gérard! —et dans un 
certain banquet d’Auteuil, oii lip;urait aussi M. Tiiiers, 
la mort de la Peinluro fut jurée. Un autre individu, 
noniniü Gros, leur Icuail la iiiain ; l'ariarcliic Irioiiiplia. 
Mon Vœu de Louis XUl enleva les sulTrages, mais h* 
^’ouverneînent liai lait en mèine Icinps mes adversaires... 
Ah! je ne peux voir j)crsonnc ; ne parlons plus ; (oui va 
au diable, au puits deraldine; on a tiu' la Peinture, la 
mère des arts est morte !... » 

me parlait cet artiste au cceur éncixiqne; puis 
il montra ie poinp;'à Ilubens, qu’il afjpelle le Gt-nir: du 
Mal, bulbua Kcmbi’andl, Corrége et Ions leurs héritiers, 
dans les siècles des siècles. Amen. J’entends encore ces 
fulminations apostoliques. Ihmr lui, Part est mi sacer¬ 
doce. Iiifallible, il ne discute pas. Un grand hommo vit 
en simple mortel ; M. Ingres fait le Pape, le Vice*Dieu. 
Aussi l’avons-uous vu traiisfoi'iuer en cliapclle le salon 
rései'N'C à lui seul au Palais de lExposition universelle 
de JS.oo : le Sainl-l’ère, dans ces deux tableaux qui 
représentent rinlérieur de la Sixtiue, c’est le peintre 
lui-mèmc; Uhumble religieux qui lui baise les pieds, 
c’est vous, c’est moi, c’est rnuivers cidier. 

Tous les artistes d(‘ rKurope invités à ce vaste et 
libéral concours riaient devoir les ouvrages de l’acade- 
micien français exposés comme des reliques sur uu 
autel [)rivilégié. C’est ainsi qu’il triomphe sans iulle et 
lait de son vivant sa proj^re apoliiéose! ljue larlisle 
niodoslc jette la première pierre à ce glorieux l 

(A‘l liuniine rare veut être te pi'mnier, le seul d<'S 
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iriaîlr("‘s ou ti'rli'O pas. Use/, honorer l’aphaol ; il trial 

devaul vous reiilhoasiasuic ; niais il se sent vnlfh l/t'- 
Io|^e de .lésus-Ulirist le reiulrait jaloux. iTtîsl donc une 
g’raiide impiiidence à moi de parier de ce fialueux per¬ 
sonnage ; ou m'a conseille de lui eu deniander pardon 
d’avance, et je le lais ici Irès-liuniblenienl, bien que 

ans mou rôle. 

M. Ingres est un robustr; vieillard Isoulot et enllé, 
d'une vulgarité qui conlraslc avec rélégautc alTeelalion 
de ses ouvrages et ses prélenlions olympiennes ; vous 
diriez, en le voyanl passer, d’un curé espagnol habillé en 
bourgeois : loint brun, bilieux ; mil noir, vil', mélianl, 
colère; iront é'iroit et fuyant: chevelure courte, drue, 
jadis Irès-noire et toujours huileuse, divisée par une 
raie qui passe au milieu lîe ce crâne poiiiUi ; grandes 
oreilles, veines ballant les tempes, nez saillant, un jicii 
recourbé et rendu court par la gronde distance qui le 
sépare de la bouclie; joues coriaces, débordantes; 
mcnlüii et pommelles Irès-ressentis, màclmiredc roc, 
lèvre éiiaisse et buadeuso. 

Ce violent magot va tout d’une pièce, descend un 
escalier par bonds sans tenir la rampe, s’élance en 
üaere tète baissée, cognant des épaules le montant de 
la iiorlière. l.es soins qu’il a de sa personne (d ses 
allures renversantes le font paraître d’un quart de siè¬ 
cle moins âgé qu’il ne l’est en elToL. Impossible à moi 
de rester sih’ioux en présence de celle majesté <|ui porte 
au front eu triple diadème le bonnet de colon, le rameau 
do kuiricr et l'auréole. H ne rit guère, lui, de tieiir de 
perdre son prestige ; mais il se moidrc d’une aimable 
familiarité avec sa ciiisinièi'e et son portier. 

I.e voilà carrément assis dans un fauteuil, innnolûâ' 
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comme un dimi d’Kgyiiti' scnljihv dans lo granit, les 
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ninins lar^’omnil <'*leiiducs sur les parallèles, le 

Imsie roido, la lele allière. Après uii inoinoiil, do silence, 
il vous dovisii^'O sans votis pénétrer, en! a me la conver¬ 
sation sur le Ion du gihiic bourru, clia^rin, iati^aié; 
vous (jii(‘sf ionne coup sur coup pour vous étourdir, voile 
ses |)aroles eoinuie inieSibylie, trouvo obscur tout ce 
qu’oii luidil, niuruiure, ^’csticule, lève les yeux au 
eiel, Soupire et laisse retomber trislcmciil sa tète sur 
so]k sein, (ioiitrarif', il l'ail la moue, et, s' 
j)ar ib'gré'S, nioiilro le poing, trépigne, Icmpèlo, enfin 
s’oIVre en sacriüco. Toujours à clteval sur le sentiment, 
il eiiipnrle les questions eomiiie une fuihle fhnme^ et 
tiiiil par avoir raison à lorcc d'avoir birt. 

Il n'a pas d'esprit. I.es mots bizarres et l(?s injures lui 
vieimeiii d’abondance. Comme il se fait un devoir de 
tout ignorer Iiormis le dessin, il met la sènpiicilé d'un 
tailleur de pierre à cojtier les inscriidions grecques et 
latines qii’oii lit dans SCS laldoaux : .l'ai connu, dil-it, 
|[omèrceL Virgile par lîilauliéel l’aldjé Uelillo; je n’aime 
(pic les auteurs anciens ; pourtant mon livre favori, c’est 
radmiralde Gii IHm (puj je relis tous les ans. » Smiilia 
{^îmiUhus. 

.\olro artiste serait un assez lin taclicien dans la pra- 
liipie do la vie, sous ses apparences de rudesse; mais 
rardeur du tempéramout l’entraîne : ses écarts ont 
lass(“ SOS [)lus indulgents amis- Un rien l’endiablo et lui 
fait perdre toute jiotioii du jusio et de finjusie. Les 
froides médiocrités tpii vivent à l’ombre de son influence 
iin'vienncnt ordinairement les siiilos de ses transports: 
« 11 faut loujoiirs lui pardonner, disent-ils ; c es! un 
géni(*, un taeur d’or et un en faut gâté. » 

ingn's (Jeaii-Augiisle-ftominbfiie) est né à .Montaii- 
ban, seplendire « .l’ai ('di*, dil-il, ('b‘V(‘ dans le 






crayon rouge; mon (tore, musicien el peinire, me desti- 
naU à la peinlure, et m’enseignait îa nuisitiiic comme 
un passe-temps. Cet excellent homme, après m'avoir 
remis un grand porloi'cuille ((iii contenait trois ou qualrc 
cents cstami^es d'atirès llaphaël, Tilien, (iorrégo, Uu- 
bens, Teniei’S, Watlcau et Ijoucher, — il y avait de 
tout, — me donna pour maître llot|ues, élève de 
Vieil, à Toulouse. .le Jouai sur le théâtre de celte ville 
un concerto de Violti, en 1793, à la mort de Louis XVi. 
Mes [trogrès en peinture furent rapides : une copie de 
la Vierf/e à la chaise, rapjtorlée de Florence par mon 
maître, fil tomber le voile de mes yeux; Iiaphaël m’était 
révélé; Je fondis en larmes. Celle impression u déler- 
miné ma vocation et rempli ma vie ; Ingres est aujour¬ 
d’hui ce que le petit Ingres était à douze ans. » 

Quelques années se passent. Le néoi>hyle vient à 
Paris; David fe rudoie assez hien et lui enseigne quel¬ 
que chose. A utioc/rm renvoyant à Sci/>io)i son fils fait pri¬ 
sonnier sur mer lui vaut au coucours le second jtrîx et 
le sauve de la conscriplioii militaire. Kii ’isiil, te {tre- 
mior prix, Achille 7'ecevant flans sa tente (es députés 
d Agameninon, le fait pensionnaire de l’Ecole française 
à lîomc. Ce tableau, imitation étique de David, conservé 

r 

dans la galerie de l’Ecole des Deiuix-Arls, faisait dire 
au sculpteur anglais Klaxman : « Je n'ai rien vu de si 
beau à l^aris ! » Le mol est vrai ; M. Ingres l’affirme. 
Le désordre du Dirocloire avait épuisé les ressources 
de la France : notre école de Home était privée do 
budget. Le jicnsionnaire sans itourse, forcé de rester 
cinq années à Paris, y vé'cut iniséraldemcnt de dessins 
et d’illustrations de livres, enqiloyanl le pins de lemps 
possible à copier les antiques du Louvre, les estam|:)es 
de la lîibliolbèquo impériale et le modèle vivant dans 
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rnlpiiti" Süi.ss:', SLiC(*cssivfme!iL IrOiîuontt' pnr lius poin- 
Iri's c(‘lf'‘ln‘L‘S depuis Ifavid jusiîu’à Courhoi. 

11 [aisail eiilre ten^js des porlrails ol (jLudrjüi's coni- 
jjosilioiis tainilièrcs : iitic des plus jiildTerisauli'S repré- 
soiilc le salon F**’" : le père, la mère de famille, un 
visileur et une jeiiue lille, pas belle, mais disiraUe 
comme Ilosiiie par des pensées d'amour, la main gau¬ 
che erra nie, sur U's touches (run clavecin ; voilà les 
persuniia^es. « (lii l'aisail, dit ranlcur, beaucoup de 
mnsitpie dans celle maison : J\v j)assais ordinairement 
me,s soirées ; j‘y jouais du violon ; la demoiselle m'ac- 
eomint;i:uait ; j'avais pour elle une inclination (jiii fut 
parla^'ée. (iomme j';dlais parlir pour l'ilalie, les jKiretils 
décidereni de remellro bi niaiiaf^e à ré'poque d*' mon 
retour ; mais un iicau soir, le soir des adieux, la jrnne 
personne eonlraria mes idées en peinture el me liiii 
lèle; eela m’avi'rlil, je la laissai de eolé'. Le maria^'e 
m’a.ttendait loul )le l»on à Lomé; nue daiiui française, 
fort (‘iijouée, me parlait smivenl d'iiiic parcide fiui fai¬ 
sait à riuéret uii petit connncrce de üngerie, el elle lui 
écrivit : <c Viens cliercher uii mari à Home! » Llli* v 
vint ; je la vis pour la première fois auprès du tombeau 
<le iXéron. tlelle lémimi, te niodèie rlu din'omniieul, a été 
la consolation de nm vie; j'ai (*u b’ malîienrdela [lerdre 
(Oi ISV.t. Je me suis reiuaiaé deux ans après, » 

he ISO*) à 1821.), .M. ln^U‘es perd |Jour ainsi dire à 
Ibmie sa (jualilé (te Français et devient citoyen d'im 
peuple de Statues. Indillereiii aux (b'Sliiiées de sou |»ays. 
il est (oui entier à ses lal)Ieaux : lfklaJisqne et IM/xVo;, 
au moment même où le canon <le la iîiissie fonno sur 
Îtîs hauteurs de .'Monlmai’lre. A'ous le revoyons, p(mdaiil 
l('S journées de juin 18'lS, lei'miner tranquillenieiit la 
Anar/f/oiiihie au son du tocsin île la p'uerre civile, 
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quand le sang des vicüuics coule en ruisseaux dans les 
rues de Paris. Heureux homine 1 

La misère le jugulait à Florence. Il Fini bon (iS‘in- 
IS2V- « -Frî toujours vu mon étoile, dil-il, mais jr* n’ai 
ou du pain «lue dans la vieillosso, ne voulant [las imiter 
l’exemple des artistes de nos jours, (|ui n’ainieni que 
Fargcnt, le vin de ('hanipagnc et le travail l'acile. » il 
revient on France avec le Vœu de Louis X/If, olalmni 
trois ans et demi pour arrêter la révolulioii dos colo¬ 
ristes, venger les traditions de rAcadémio, et qu’il ap- 
pelle son coup d’Flal. 

L’écoh* davidieiine, idacée dans d<‘S ciroonstances 
tout à l'ait dilTé’rontcs dt^ celles qui avaient animé Huvid, 
se dosséidiait taule de pensée, comme un arhre dia'acinéj 
que la séve abandonne. Le pui>lic, igmtrant les procétlt's 
de Fart cl les conveidions du stvle, mais avide d’im- 
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pressions et d’idées, no cmnprenait plus la portée de 
ces pt'rsonnages anliqinjs, [a'inls d’après les statues. 
C'élail |)ourlant ce mémo pui)lic qui avait saisi dans 
rarcha'ismc de Tiavul le caractère de la lîévolulinn 
rrancaise : Finnexibilité do la loi dans /Jrulxs nttuiolant 

«i 

eufanis, le patriotisme armé pour la dé'fense du loyer 
dans les I/oraces, la Vertu immolée par la 'ryrannie 
dans la Mo?'t de Soc?^a(e. 

Havid exprimait ces idées avec une émergio ipFil 
n'eût trouvée ni en lul-mème ni dans les types vivants, 
et que, sur la tin de sa vie, ne lui olTrail même plus 
l'êvocalioii des anciens, lêenthousiasnie de la ilévolu- 
lion étant tombé, adieu rémnlalion pour F lien usine 
grec et romain, liaviil ne léguait donc à son école qiio 
l’oxemple de sa jalouse autorité. Il avait supjM'iiiié 
FAcadijiiFo' en poui’ la reconstruire à sou prolit <-( 
n’y laissor mirer que ses imilaleiirs. F'- vieux (irm/A', 
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TauüOVj Dcmanie, vivotaient à grand’pcinc ; Pfud’lioii, 
qui se rccüniinandait à David par l'amour de l’anlique 
el (pii le bl(?ssail par Fimilaiioo du Corrc'go, iïtl sauvé 
de la misère par l’iuijiéralrice Joséphine, el Gros, qui, 
dans une admiraliou aveugle, saeriliait eoimne des er¬ 
reurs ses pages luoderues si frappauLcs au peintre des 
SaOineSj restait sans torco ci sans action. David prus- 
cril, ses élèves itegnaull, Girodct, Gérard, Gui'riu, 
Lethière, scs adorateurs, iiéritaul son despotisme sans 
le compenser piar ses liaules qualités, mirent à la mode 
!a haine de la vie moderne, du mouvement, de la couleur 
el des ell'ets les plus séduisants. 

L'atelier de Guérin couvait deux novateurs : Géricault 
et Delacroix ; i'éclcclisme allait si^rlir de rateliei* d(.‘ 
Grus avec M. l’aul Delaroehe. 

Géricault avait (^xliihé le Jtadeati de la Méduse. léar- 
listo n a jais comme Itavid une conviction poliii(pi(‘ ; le 
luit (pi’il veut atteindre, c‘esl une rél’oriue de certains 
|U‘océdés piltoresttues, réronne tempérée par le respect 
des lois classiitues. Les personnages, aux attitudes 
plus conveiUionnelles ({uo vraies, sont encore disposés 
d'une l'açon acadénn<[uc dans la Méduse^ el la Course 
de chevaux libres avec des hommes nus a tout i’aspect 
(Fun haS“i‘elicl‘; mais, à l’opposé de la peinture davi- 
dienne, Géricault développe le sciilimciil du paysage, 
anime, agrandit la for me dans la lumière. 11 a le mou- 
vemenl, la solidité, la tournure, et son dessin saillant 
reste inliniment supérieur à sa couleur ]>itumiueus(' et 
tou elle. 

tielaeroix, i>ersoiiualité plus rrappaiile par la liautuur, 
la lilterlé, la distinction de rinteliigeuce, ic nerf’cl la 
tioi'sîc du tenipéramenl, allait remporter en (imdques 
points sur Gericaiiil. Doué d’un coup d'œil vif, d'une 
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main prompte, il arrête dans ses lalilcaux la vie au 
passage ; donne à scs figures un relief débordant: et 
leur prêle des inouvcnients, des gestes pathétiques, 
qui, s’emportant à force d’énergie an delà des limiles de 
la nul Lire, conrourenl, par ce dé^sonlrc niênni, à j>ro- 
diiirc d’iilusion dans ràmcdu speetateiir et à l’entraîner 
dans le monde des rêves. L’auteur du iMassacre de Scw 
n’a pas non plus la moindre conviction politique : toute 
son ambition est d’exprimer les agitations de la vie, les 
combats de la passion bumaino, les tendances poétif[ucs 
de tous les siècles. Aussi préoccupé, du reste, des 
charmes extérieurs de l’Art que de la pensée et de 
l’invention, il a posé le principe do la liberté dans celle 
querelle dite des classiques et des romantiques, main¬ 
tenant oubliée. 

Les héritiers de David, appelés dessinateurs, tout 
occupés de moyens usés d’imilalion, [U’êchaient eu 
peinture le culte do la forme statuaire cl: faisaient pré¬ 
valoir le Iteau do runique combinaison des lignes du 
dessin. Il n’y avait pour eux ni caractère, ni stylo, hors 
de rimilalion des types nus ou drapés pris à la sculpture 
grecque, aux fresques, aux vases d’ilcrculanum et de 
Pompé!, aux ou^ rages de Ilaphaél ; — comme si le 
stylo pouvait être une conveuüon cl non l’expression libre 
du sentiment ; comme si Ilcmbraiult, par exemple, 
n'avait pas montré plus de cachet et d’élévation dans 
le moindre do ses grilTonnages, que rAcadémie n'en a 
fait voir en un dcnii-siêclc dans ses plus vastes ma- 
chines! Ils ajoutaient que les elVels de la lumière, de la 
couleur, réduisent la noblesse de la forme humaine à 
une sorte de naturel agrcaido aux yeux, mais contraire 
à l’imagination. 

ï.es coloristes, surnommés aussi réalistes, soute- 
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liaient que la boauU'', rf'suilat cxprcssil’ de rugitatioii 
pliysique cl des alTeclions de râmo, au lieu d’elrc ein- 
lu'isoiinée [lar des ligues, nous est sensible par sa 
nadnlilé — vue à Iravers le [ireslige de la lumière, — 
preslige sans lequel il ne saurait y avoir afirès lout ni 
peiiilre ni sjæctateur; — (ju’i! est iinpossilde fie rendre 


le mouvement, le reliet\ autrement ({ue par la coiiibi- 
naisüii juste et savaïUc des tons de la couleur ; — que 
la statuaire antifiue eilc-mème doit plutôt sa grande 
lournure à la saillie, à la largeur de ses plans qu’à la 
luM'Cision de ses contours ; — que, d’ailleurs, Timila- 
tioii de types invariablement inqmsè's est une violation 
de la nature variée à l’iniini snivani les temps, les 
lieux, ics races ; et que s’absteiiii’ de pr<>cédés inventés 
par les coloristes vénitiens, espagnols et (lamands, 
(‘/est renoncer au béiiédice des d<‘couvertes et ramener 
l'art à la simplicité nue (lu'il avait au berceau. 

écrivains à perru([iie, les tragiques do l'I'bnpire, 
délemkuoiit les dessinateurs classiques; les jeunes lit- 
tiu'aleurs prenaient parti pour les coloristes romaniifpies : 
on SC jetait à la tète le l’artbénon et Xolrc-ltame, 
Sliakspeare et llacine, les pourpoints de velours et les 
l'eu Ires à plumes, les draperies grecques et les casques 
romains, (vêlaient des (empèies dans des veri’os d'emi. 
b(* plus souvent on cassait les verres. 

M. Ingres avait donné des gages aux romanliques : 
Françoise de Itùnini. VEntrée de Charles V dans /*a?'is, 
V(‘ril:U)les enluminures du moyen âge, la Chapelle 
Sivtine^ sèche imilalion du Tilieii, Fhilippe V et. le 
ninréehfd de licrtrick, ccbantillou de cosluiiies a la 
Louis XIV. I/Académie, démêlaiti une laclique, .M. Itigres 
lui décoré de la croix d(ï la I.égîoii (rbotmeuren ls2's, 
et nommé membi’O de riiistUu! en iS'i-b. 
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Ecrivains el artistes s’otnicul portés au SalmA^y l!^27. 
Le tableau capital tic M. Ingres était Y Apothéose d'Ho¬ 
mère ; celui de M. Eugène Delacroix, la Mort de Sarda- 
napale. M. Eugène Devéria présentait au concours la 
Aèaissance de Henri / V. Moment décisif. Qui avait raison ? 
Cbacun disait moi, d’avance ; (pn enlèverait la majorité 1 
Grande incertitude. En Erance, la question littéraire 
domine toutes les autres questions. Il ne s’agissait pas 
seulement do savoir si la Mort de Sardanapale, la i\ais- 
sance de Henri IV, méritaient ou non de l’emporter sur 
\'Apothéose d'Homère ; mais bien si la jeune littérature 
devait être au-dessus ou au-dessous de la vieille. I.os 
écrivains nouveaux triomphèrent, Victor Hugo à leur 
tête, et, par un esprit de contradiction tout particulier 
à notre siècle, les artistes romantbjues furent baltiis 
par tes classiques dont M. Ingres resta le chef. 

Quel était, quel est encore son programme ? La néga¬ 
tion de toute idée dans l’art et la restauration la plus 
exagérée des moyens prati(iues de son maitre David. 
Ainsi le fanatique rejette l’esprit de la religion, pour 
n’en oljserver que la lettre. David avait mis la forme au 
service de la pensée, M. Ingres, ne croyant qu’à la 
forme, fait de la peinture une voluptueuse et stérile 
contemplation de la matière brûle, i)rofesse une indii- 
fiirencc complète pour les destinées de Tbomme, pour 
les secrets de la création, et poursuit nu moyen de 
lignes droites et de lignes courbes, l’absolu plastique, 
<|ui est à scs yeux le principe et la fin de toutes choses. 
Après avoir créé ses prototypes de beauté il ne devait 
pas iiièine s’apercevoir qu’il avait oul)lié de leur donner 
une âme. A quelles aberrations n’a-t-it pas entraîné 
l’école française ! 

Ce n'est pas trop exiger de l’artislc que de lui donian- 
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(1er sinon qucl(|ue moralité, du moins quelque signiQ- 

calion. I.resi seule ni rud |)fvr là les ouvraj^TS dos 

maîtres ont éeiinppé à rindillercnce et à l’oubli, üii 

pi'inlre, u’est pas sans doute astreint à un jirogramme 

* 

utilitaire ; personne ne le condamne à mettre en lalilcaux 
les anecdotes d(i la Momie en aclion., al à ressasser les 
l'ail s bis toriques popularises par la Lanterne ïnaglqne et 
le Dioi'ama; rien ne l’oblige enfui à tirer du tcnqis pré¬ 
sent (les painjdilets ou des allégories; mais à (pii par- 
lcra-l-il cl que pourra-t-il dire sans idée, sans passion, 
sans but '? Le spectateur ne inottra pas le prix qu’il met 
Uii-méme à dos procédés purement manuels. L’étude en 
est longue et difliciie; mais rcxé-culion mumo parfailo 
n’est pas fart tout entier. J.a poésie, réduite à ragcnec- 
mont et à la sonoritéi des mots, u’est plus la poésie, 
(vest un vain bruit qui Trappe l’air. 

M. Ingres ouvrit une école et (bîbita scs recettes à la 
jeunesse. Il avait tout ce (prit faut à un p(3dagoguo : 
ranatisme dans la tradition, amour de l’aiitorilé, dureté 
de tôle, séclicrcsse de comr, abondance do paroles et 
de comparaisons vulgaires. Mais, ni lui, ni i>ersonne, 
n’eiiscignc aiijoiird’liui la peinture ou la sculpture. 
L’('di''vc des fortes écoles du xvi“ siècle devenait au 
moins un habile pralicien en parlicipanl aux ouvrages 
do son maître. Les éld'vcs de nos académiciens ne font 
sous leur direction ipio de maigres dessins pour s’exer¬ 
cer à concourir les uns contre les autres avec une égale 
ignorance. Ce «pCils apprennent le mieux, c’esl le rc'S- 
pect et la crainlo du professeur dotil rinllucnccofficielle 
leur vaudra des travaux et du pain, peut-être à la 
Itmguc un siège à riuslitiit, s’ils portent bien le joug. 
Léonard de Vinci, Mictiel-Ange, Iliibcus, superbes Icm- 
piM'ameiits, admirables inlelligenccs, joignaient à i’auiour 
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do l’arl colui de toutes les sciences ; M. Ingres est tout 
siin])lement un instituteur routinier qui sait et enseigne 
s(ui luétier comme un maître irarmes connaît et protesso 
le sien. 

Voici l’abrégé de son enseignement : 

ft David, dit-il, est le restaurateur de l’art français 
et un grand maître. Les Horaces et VEulèvement des 
Sahines sont des chefs-d’œuvre. C’est David qui m’a 
enseigné à faire tenir une figure sur ses pieds, à poser 
une tète sur des épaules. Je me suis attaché comme lui 
à l’élude des peinliircs d’itcrculanum et de l’oinpéi, et, 
quoique je sois au fond toujours resté fidèle à scs cxccl- 
lenls principes, je crois avoir ouvert une voie nouvclic 
en ajoutant à l’amour qu’il avait pour l’antique le goût 
du modèle vivant, l’étmlc des maîtres d’Ilalio et en 
particulier celle du divin Ilaphaël. Si je pouvais croii’c 
aux êtres surnaturels, je penserais (ju’un esprit céleste 
dos(*endait en lui. On ne sent pas le travail dans scs 
ouvrages; ils paraissent inspirés. Ce qu’il y a de plus 
admirable, c’csi le lieu qui unit les figures d’un groupe, 
relie les groupes entre eux et les fait ressembler aux 
diverses grappes d’un raisin harmonieusement attachées 
à la lige principale. Itaphaël est, sans aucun doute, 
riu'rilier direct de Zeuxis et d’.-Vpellc; il a été doué du 
sentiment suprême de ri'dëgance ; mais les Grecs, si 
bien servis par le climat et les mœurs de leur l)eau 
pays, qui leur permetlaient d’ëludier toujours la beauté 
à nu au milieu île l’éclat des fêtes et des cérémonies 
puhliqucs, étaient encore prolïablemcnt supérieurs à 
Raphaël. 


» Ah ! la fnrme^ la forme ; c’csi tout. Elle est dans un 
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a (iinc)', Si tniiicîiie a ccnro, 
(lisait un (liplouuUc. D’où vient ta bcautcSdcs preniicrs 
versets de la Gcnhe ? De raj;‘enccîiienL des mots. La 
tornie a des lois ng'oureuses qu’il n’esl pas plus possible 
d’cnlVeindrc eu peinture (|u’en lithnTdurc. L'écrivain 
ne liCut violer les lois de la ^'rannnaire s’il veut avoir 
du si vie. 


!> L’art consiste avant tout à jirondre la nature pour 
modèle, à la copier avec scrupule, en choisissant toulo- 
lois ses c(>tés ('devés. La laideur est un accidcnl et non 
pas nn des traits de la nature. 


» I^a plupart des peintres modernes s’intitulent pein¬ 
tres d’iiistoire ; il huit détruire cette pnîtenlion. Le 
peintro d’hisloirc est cckii ([ui repré‘scntc les faits 
lo'roïques, et ces liauls faits ne sc trouvent compris 
que dans l’insloire des Grecs et des lîomains ; c>sl 
seulement en les représentant que l’artiste peut montrer 
S(ni exécution dans le nu et dans les draperies; toute 
auli'e ('“poque ne fournit que des tableaux de genre^ le 
costume cachant le corps des pcrsoiinafi;‘es. C’est à la 
IViveur du costume ({uc les peintres dits romantiques 
font si facilement leurs tableaux sans avoir appris les 


*■ I 


premiers (ieinci 


» IjOs jennos élèves doivent d’aijord dessiner quelque 
temps les t(*tes tirées desdo lîaphard ; puis des 





(ij^ures en ronde bosse d’après l’anlique, de prélerence 
les bustes de Jli piler et. de Minerve; passer au dessin 
du modèle vivant; copier ensuite au Louvre des tableaux 
ou des rragmeiits de tableaux choisis; s’exercer eiilin 
à peindre d’après le modèle vivant. Je trouve que dans 
tous les ateliers les jeunes gens l'ont trop tôt dos 
compositions. J’exerce mes élèves au concours en leur 
donnant à colorier de mémoire une ^’ravure des Aoi/e.'î. 


* « 


» Les eleves partageront leur temps entre réludo de 
la nature et celle des maîtres, s’allachauL spécialement 
à IMiidias, aux bas-reliefs du l’arthénoii, à la sciilpUirc 
antique en général ; aux peintres des écoles romaine (d 
llorenline, aux gravures de Marc-Autoine. 


« « 


» Ne vous attachez pas à parfaire isolément, succes¬ 
sivement la tète d’un personnage, le torse, les bras, etc. 
Vous man([ucriez infailliblement riiarmonic do l’eii- 
scmldc ; établissez, au contraire, les rapports do pro¬ 
portion qui exisient cuire les diverses parties, rccber- 
eliez la vérité du mouvement ; craignez, en le caracl('- 
risant, bien [dus la froideur que rexagfM’alion et servez 
chaud ! 


* 

♦ ♦ 


» N’e dessinez jamais sans avoir la N’a tare sous les 
veux; il ne faut pas faire une main, un doigt do mé‘- 
nioire, de peur de tomber dans la manière, le rclaclie- 
ment ou la banalité. Il faul, pour avoir le dernier mol 
de la Nature, la respecter, l’adorer. 
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» Kfahlissoz bien la variété et ropposilion des lipi'iies ; 
(■'est le seul iiioven de saisir la loiirMiire. Insistez sur 

4 

li‘S traits doniiiiants du inoilèle, exprimez-los Ibrtr'- 
nuail, jMuissez-les, s'il le faut, jusijirà la earicalure, je 
dis earieaturc afin de mieux [aire sentir rimportance 
d’un principe si vrai. 


i 


4 * 


» Les li^ïnes se lirisent très-tVéquemment dans la 
figure luiniaine pour so relier, s’enlre-croisciq comme 
qui dirait les osiers dont reiilaccmcnt forme un panier. 


* 

* 4 


» Le peintre doit fort peu s’attacher à la musculature 
('I beaucoup à rnsb'ologir*, qui lui donnera particulière- 
meul les longueurs et le rapport de ces longueurs entre 
cdles : « Vous finiriez, disait David à ses élèves, par 
» me mettre des rotules jusqu’au nez de vos person- 
)> nages. Êtes-vous des peintres ou des chirurgiens? » 


* 

¥ ¥ 


w Un (dève enclin à la manière suivra quelque temps 
un maître iiaiT, lîolimin, par exemple, ou lo Liolto. 
L’élève «l’un (empéramcul débile doit mmigcr deux ou 
trois mois du Michel-Auge ; mais ;ivcc précaution; il 
faut aussi s’enhardir avec les grands exéeulants : 
Léonard de Vinci, outre autres; et Ion jours revenir a 
Itaphaèd. 










liNGKES. 



)> Si vous aimez la colUclu', que ce suil celle du Tilieii 
cl iiüii pas celle de lUibeas; allons à Venise, luyons 
A iivers ! 


★ 

¥ ♦ 


r 

» ébauchez: vos tableaux avec un soin infini et par 
légers froUis. Vos préparations doivent toujours être 
agréables à la vue : rarlislc, surpris dans son travail 
peu avancé, doit pouvoir le montrer avec avantage au 
visiteur. 


★ 
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» Si vous êtes pressé d’exécuter votre tableau, il faut, 
aussitôt après avoir établi le inodolé, atlaiper tou le 
rintensilé du ton de la couleur; si, au contraire, vous 
avez du temps de reste, coinincncez par l'alrc une 
esquisse douce et blonde que vous pousserez [)ar degrés 
jusqu’au ton délinitif; faites avancer en même temps 
tous les détails de la forme avec la plus grande sollici¬ 
tude. 


* 

* -it 


» Empâtez partout également, .(c no vois, dans la 
nalure, ni touches prononcées, ni rehauts de couleur. 


» Les miens soutiennent iiue je suis aussi fort pour la 
couleur que imiir le dessin. Je lais aussi bien que le 
premier venu des tons rouges, verts, bruns, olivâtres. 
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l'i Je les disjjoso dans iiiiejusle relation; inais ce 411!un. 
préoccupe le plus, c'est la Corine. » 


Kt il ajoule une foule d’axiomes dans IcTî'oùL du celui-ci ; 
>' Le noinhrile&l l’œil du torse. » 
f'ecali'chisiiie, plt‘in d'excellentes cljoses qui.' M. lucres 
n’applique ]>as toujours lui-même, n’esL certes pas loul 
entier (h; lui : li's nieilleiires rec.t.'ltes fju’il contient, 
jirisesà divers inailres italiens, sont d’ailli'urs à la jteiii- 
lure ('e que la Grnuutiaire et le DieUoihioire des riuos 
smii à ré'loqinmco et, à ta poé'sie. La iorme, !(mJoins la 
forme ; jamais la pensé'o; mais, coniino satis la pi’iist'e 
loni esL condamné à moiirii’, àl. Iiip’res no (jonvail, évilei- 
dans ses ouvraa’es de niéHaui!iaiti*(‘ la formi' (* 1 I(‘-même 


et tons scs 


s ; le r('lief, 1 ac 


, la 


» \ 


'r(\ 


l’{'l('ndue, (‘tjusiilier ('('Itr' predicMon di' Mîc!ii't('t, qui 
stniihle faite exprès pour lui ; « Olui qui se {!ontenl'‘ra 
de jieiiulre la forme ne saura même pas lavoir, )t 

Ainsi, quand il accuse en li^Tios inllexiljles L* contour 
des olMeis natundlement ondio'ant ou fondu dans l’alnio- 

>1 C 

sphère, il pé'trithr les (d»Je(s ; lorsqu'il s'allaclic à rendre 
resi>ace pliilèt par la mathématique des liâmes que tair 
le l>resti;^'C de la couleiii', il dédriiit toute vraisemljlance. 

« Les lahlcaux de AL !iij:^'res, disait AI. Théophile 
Tlioré, dans son Salon \\{2, ISAR, ont tdns de rapport 
qu'on in.‘ t>enseavcc les faMiituri's j)riniitivGS des peuples 
orientaux, qui sont une (‘Spèce de sculldure coloriée. 
Liiez lesindiens, IcsLiiinois, lesKp‘y[)tiens, lesKlrusques, 
pai'où commcmcmil les arts? Par le has-ivlief, surleijnel 
on applique de la (*ouleui‘; puis on siiiquàiiK' le relief, 
et il ne reste que te p:athe exIiTieur, le trait, hi lipne. 
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AppliqLiCîî ia couleiii' ilaus riiiloricur (le ce dessin filc- 
nionlaire, voüà la [jcinliire; mais rair el l’ospaec (l’y 



. » 





c< une LTUiü uu puiiMLirUj uii.u. liliizi 
s'est formée d’après les statues. Les maîtres eusoigiicnt 
à peindre à leurs élèves en leur düiiiiaiiL pour modèles 
des plâtres; comment ne seraient-ils jias des colurisles 
froids el f^ris?... Le soin ([ue l’école actuelle doiino aux 
formes prouve claireiiicul (ju'elle méc(mnaîl !e domaine 
do la peinture el (pi’ello suit trop exclusivomcni les 
Ira (‘OS des statuaires. » 

iM. Ingres d('Ssiuc les êtres vivants, comme un guîo- 
mètre d(‘crirait les coi’iis solides. Lt (jne ne fait-il |>as 
pour établir le inodebî dans scs d(.*ssins lim''aires [iréi'- 
lablis! Tantôt il on relâche, laidôl il en resserre les 
parties, comme le tortionnaire étirait on raccourcissait 
les membres d(' la vietîme dans le lit d(‘ Lroenste; par- 
lois il abandonne de guerre lasse ce mndidtî maudil d 
|)erfecliouiie le cfadour. Lola s’appelle n'jeter r<'ii('e 
ptair combattre avec le fourreau. 

Il est rare que sa couleur n’allèro pas son dessin. La 
fausseté des tous, lullaiit contre la justesse des lignes, 
les personnages avancent ou reculent conlrairomeid an 
naturel el le speclaleur est forcé do déserter une invrai¬ 
semblable représenta lion. En vain les divers plans ont 
été manpiés ; en vain les figures ont-elles été mises on 
perspective linéaire : cct absurde coloris vient tout boule¬ 
verser, faire le vide dans le plein, le plein dans le vide, 
détruire les distances, supprimer ratmospbère, ciiijiilor, 
aplatir comme en un jeu de cartes les lærsoiiiiagos les 
uns contre les ntilres. 

Otto liizarrerio de M. Ingres voulant expiimei' par la 
seule comldimison des ligues la phvsienemie de la 
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iialure, Taspcct de la vie, s’est exaltée comme un amour 
malliCLircux, comme une religion persécutée. Il n’a cher¬ 
ché la couleur du Titien qu’eu un moment d‘in succès et de 
déraillaiice ; mais il s’esL remis de plus belle à glorifier 
les vices desmi syslèmo au préjudice de qualités essen- 
lielles qu’il ii’a pas, à |)roscrire les maîtres véaiitieiis, 
(espagnols, liollaudais et llamands, à élever, dans le 
dédain absolu de la couleur et de retîet, quelques l'ana- 
tiques (|ui oui tenté de taire reculer la peinture jusf[u’à 
la rresfjuc du xiv° siècle. Voyez leurs figures de bri(|ue 
et leurs l'onds d’or ! 

Ilapbaël, toujours invoqué, n’a jamais alTecté, lui, celte 
aversion de la couleur, bien qu’il n’en ait pas le génie; 
il exerce meme un certain charme par son harmonie 
brune, l.e boussin, qui n’a pas non plus le don de la 
couleur, ne lait rien contre elle ; Le Sueur, ordiiiairemeut 
si pale, s’élève à huile l’énergie de l’clTet dans la J/oig 
de saint lînuko; David, le rigide linéisle, réunit dans le 
jmrlrail de Marat loules les beautés de la jieinturc, et 
dans celui du pape Pie VU, qui exprime si bien Pâme 
uiéltuiculique cl lloUanLe du personnage, il ne moiilro 
pas ce ton gris et froid de ronde i)0sse en plâtre si déplai- 
sajumeuL répandu par AL Ingres sur le visage de Cliéru- 

biJii. 

Fausser la couleur et nier l’effet, c’est supprimer la 
pointure elle-même; prétendre que les grands coloristes 
sont de mauvais dessinateurs, c’est une extravagance. 
Enlevez par coucbcs la couleur du Tinloret jusqu’à la 
trame de la toile, et vous trouverez dessous les pins 
lielles ligues, les plus beaux mouvements. 

Mais xM. Ingres parle de la couleur coninic te renard 
lie La Fontaine pariait des raisins. 

L’excellence du dessin de M. Ingres n’est d’ailleurs 
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soiiicnuo que par sa coulK'rie. perfeclioii ne consiste 
pas en tours de force de crayon, intéressants pour tes 
gens du métier ; il est même certain f[ue l’œuvre de l’aca¬ 
démicien, jugea ce point de vue, Iburmille de fautes que 
rien ne rachète : Angélique attachée au rocher, et l*aohy 
l’amant transi, qui donne à hmncescn son preniier liaiser 
de Jocrisse, ont le cou démonté sans rien perdre de leur 
froideur niaise; les licteurs An Martyre de saint Sympho- 
rien sont écorciiés de pied en cap, sans paraître plus 
miraculeux; la mère du saint est, à son plan, trois fois 
trop grande : le nombril de VOdalisque couclice est un 
trou fait à son tlanc ; la cuisse, la jambe et le pied de 
la suivante, qui joue d’un instrument, échappent à la 
description ; il faut les voir ! L’incommensurable maré¬ 
chal de lîerwick, agenouillé devant le roi, touchera le 
plafond, s’il se relève; le bras droit de M"’® Devauçay 
est un bovau soufflé; la main droite de >1"'® Leblanc est 

U ? 

empaillée; les doigts de la princesse de l’roglic sont 
brisés ; le nez de Moitessier n’est pas ; Alexandre a 
le bras et l’épaule estropiés dans ïApothéose d'Homère. 
Si les personnages de M. Ingres pouvaient se plaindre, 
il Sortirait de ses tableaux tous les cris, tous les gémisse¬ 
ments qui s’élèvent des champs de hataille. J’oubliais ce 
Jupiter cornu qui vient, en un accès de fureur érotique, 
surprendre Antiope endormie : riidortunée ne pourra 
s’enfuir sur ses genoux broyés. 11 me semlile pédant 
d’épluclier des détails ; mais il faut en liiiir avec des 
fanatiques (jui ne pardonneraient, pas à im homme de 
génie de peindre un cheveu de travers, et qui nous 
imposent l'infaillibilité du dessin de leur maître comme 
un article de foi. . 

En 1834 parut le Martyre de saint Sympkorien, ré¬ 
sumé de toutes les rcceücs de l’Académie, qui devait 
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Ibi'nior la boucho aux conlradiüleurs : ropinion fit bonne 
et roitle Justice de ccl aigre pasliclic des Florentins. 
« I.cs ateliers llcrscnl, Gros et I.clliière, dit i\I. Ingres, 
soulevaient ciel et lorre; rjnslitut rcpoussiiit des con¬ 
cours mes meilleurs élèves et iour disait de moi : iMétiez- 
vous de eel liominc 1 Dégoûté de la France,voulant m’ex- 
palrier pour avoir la paix, j’obtins la direction de l’FcoIc 
de l'ioine en remplacement de Horace Vernet. » Exil 
doiv' ! 

Trop malheureux pour conünuerà peindre, il sc mit 
à Jardiner à la villa Médicis, à rechercher, pendant 
(rois ans, antiiiuailtcs et tessons, à faire aux petits en¬ 
fants des chariots de carton et des cocolles de papier, à 
éiever des chats, à déclamer cordro Fineplie du public 
et contre la malhonnêteté des écrivains. ihuTois, it in¬ 
terrompait ses leçons par des scènes larmoyantes ou 
furieuses, suivies d'abattements sinistres (T de tendres 
retours, — tragi-bouITonneries qui mettaient pour des 
riens i’écolc sans dessus dessous et stupéfiaient les 
éliidianls. I.es moins naiïs d’enirc eux ont fait de ces 
excntricilés jouées la fable des aleliors de Paris, où le 
nom de M. Ingres est encore rarcmeut prononcé sans 
l>rüvoi{Lier des panlomiïues et dos charges de rire aux 
larmes, llieii ne diminua pourtant son inlluence : « Les 
meilleurs élèves, dit-il, cnv()y(is do Paris à Home, bien 
prévenus contre mes conseils, sc donnaient tous à moi; 
au bout de liuit jours, Je les avais fanatisés. » 

1/exaspéralion de Fan te nr du Marti/re de mint Syni~ 
phorien vouait aussi de ses querelles contre tes aca- 
(Ifhïuciens ses collègues; il avait tous les Jours à d('- 
léiulro scs propres iutérèls et îa cause des écoliers 
venus d’un atelier rival dans son atelier. Il faisait éclat 
sur éclat, Jeloit sa démission, enfonçait jusqu’aux yeux 
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sa Icle dans son cliapoan, rcalrail chez lui, trottant tic 
IVireur, et « puis, dit-il, une demi-douzaino de ces 
^’Cns-là (les acadcinicicns) me sui)[)liaicnt de ne pas les 
abandonnei*. » 

Comptant sur les honneurs de la i»airie, il revint en 
France en 18AI, aussitôt après avoir installé .\1. Schnetz, 
son successeur à Home. Afin de ctilcbrer dignement sa 
rentrée dans Paris, les amis lui avaient préparé un 
banquet, rueMontesriuieu, salle dos Lutteurs, l’assurant 
que la France avait mal fait et ne le ferait plus. M, Ingres, 
apais(‘ par la fumée des encensoirs, voulait bien par¬ 
donner à la France; mais Flnstitut s’ennuva hionlôl 
sans querelles. M. Ingres avant,‘ait-il une proposition, trn 
la trouvait parfaite. Au dépouillement du scrutin, il ne 
sortait de l’urne (|u’une houle, celle (jue M. Ingres y 
avait lui-même déposée. Et les immortels de rire dans 
leur collet, et lui de tempêter, de faire jouer le télé¬ 
graphe de ses bras, de ne voir que lumières en ctierchaul 
sa canne et son chapeau pour s’eiifuir chez lui el s’y 
jeter en sanglotant dans les bras de sa femme qui 
s’écriait ; « Consolez-vous de ces misérables perlidies, 
correspondez dorénavant avec le Ministre seul ou avec 
le Roi; ne préparez plus tous les jours dosbroLnllons do 
h ‘ 11 r CS P 0 U r donner votre d< h n i s s io n ; r es t e z a ca d(3 n i i c i c n 
et n’allez plus à l’Académie. » 

Il faisait encore, de l8oU à 1851, les fonctions de 

« ^ 

recteur à l’Ecole des Beaux-Arts, rue Bonaparte : « J’y 
enseignais, dit-il, à voir et à copier la nature, à l’aide 
des anciens et de Raphaël : la salle était toujours pleine ; 
je parlais étoqueiument; mes auditeurs m’ont regretté, n 

Les boutfons solennels arrivent à tout. Celui-ci no 
pouvait manquer de rêver la dictature : w Voulez-vous, 
dit-il, sauver en France la peinture, la sculpture, Tar- 

iu 











LES AUTISTES FLANC AI S. 


I(î^ 


chitccluro et la musique? Dormez la direction absolue 
des Denux-Arts à un peiiilre. Un prdnire les comprend 
en ^’i'iiéral mieux que toul au Ire artisle, mieux que 
riinnnne du monde et surloul mieux t{uo l’i'crivain. » 
Supposez le l'ail accompli, et voyez M. Tn^^res pmui’- 
maiulant les architectes et les scuîplcurs du Louvre, 
coi’rigeant Rossiin, Meycrbcer et llachcl; voyez le cor- 
lé{:;’0 des iiigrisles ramper à ses pieds, l’homme de talent 
«‘loufle dès le premier succès, le pinceau de Delacroix 
mis sous le séquestre pour cause d’utilité et de mora¬ 
lité publiques; Decamps, Corot, liOusscaUjTroyon, Dosa 
Donbeur, Meissonicr, réduits à l’aire des tableaux pour 
rexportation, à peindre dos enseignes ou des paysages 
pour les boîtes de Spa et les pendules de Genève. 

La dictature est le rêve d’une ame généreuse qui veut 
l'aire le l)ien, empêcher le mal et tout ce qui lui déplaît. 
Il est si naliirel de se prél’é'rer ! Dcnscz-voiis que Raphaël, 
qui n’avait certes pas lieu d’èlre un envieux, ciit vud’im 
1)011 reil le Corrégo, toléré Rubens ou Rembrandt et que 
Ribcra protégeât beaucoup les arts, lorsqu’il aiguisait 
son poignard pour tuer le Dominiquin et les autres 
l)ctntrcs ilkistros (jui venaient à Naples? 

iM. Ingres a liai ])ar dominer, à force de brouilleries, 
de réconciliations, de démissions données et réitérées, 
de pleurs, de prcclies, d’ambassades, de hautes pro¬ 
tections et d’amitiés palientes. On est pour ainsi dire 
contraint à l’admirer par ordre. Pour moi, je ne reconnais 
à personne le droit de m’imposer le culte d’un pareil 
féliche. Je ne peux voir en lui que le pauvre contrefac¬ 
teur des anciens que je révère. Kt quel homme! U n a 
cessé de nier les intelligences mille fois supérieures à 
la sienne et «le considérer tout écrivain comme un 
1 ta fleur envieux ou servile; il a passé vingt ans à mur- 




nuirer contre les Safons, sans y produire un seul talilcau ; 
inventé et mis en pratique un système d'exposition à 
({loin forcée, tantôt ctiez le duc d'ttrléans, tantôt dans 
la fïalerie d'un ami ou dans sou prupre atelier. Les 
di'vots l’y venaient admirer en silence et les ju’oranes, 
introduits sur lettres d’invitation, devaient laisser leur 
libre arbitre à la porte. Dire son opinion, c’eut été* violer 
chez lui les plus simples lois de la politesse et de l’hos^ 



* i 


Et scs élèves, donc? « Il n’est tms j>ossiblc, me disait 
l’un d’eux avec une ainigeante i)onne foi, de comparer 
noire maître à un autre homme qu’à Napoléon L’’. 11 a 
dans la physionomie, dans le geste, quelque chose de 
lui; et nous l’ayons vu, simple et grand comme Molière, 
corriger plusieurs Ibis sur les conseils do sa servante le 
l)ras droit do la Muse qui prol('‘go Chérubini ! » 

M. Ingres, qui comiaîl à merveille le prestige do la 
couronne d’épines, a toujours pré'senlé; sa vio comme 
lin long martyre ; le moyen est Imn; mais notre siècle, 
surmené par les faiseurs do sentiment, commenco à 
voir clair et à s’endurcir. Conservons notre sympattiie 
à d’autres infortunes. La jeunesse do l’artiste a été 
livrée à de dures épreuves, cela est vrai, cela l’honorc ; 
mais scs altitudes de saule pleureur sont de pures ré¬ 
clames depuis trente-cinq ans. Accaiilé de riches com¬ 
mandes, é'tourdi de folles louanges, pourquoi ces com¬ 
plaintes, ces airs de crucifié? Toulcs scs croix, il les 
porto à la boutonnière. Les gouvernements qui sc sont 
succédé lui ont pardonné l’impertinence, ringratitude 
et la palinodie. Sa ville natale l’a mis au-dessus des 
quatre fils Ayrnon et de Lofranc de Pompignaii, scs 
plus clières gloires : « d’y ai reçu, dit-il, les témoignages 
de la plus vive admiration : Mmitaiiban a déjà donné* 
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mon nom à uiio de ses rues, et m’a réserve une des 
salles de son hôtel de ville, celle-là mémo ou mon pérc 
me présenta tout enfant à l’évéquc J’ai donné à mon 
pays les objets d’art que je possède, pour qu’il en lasse 
après ma mort un petit musée, où l’on viendra parler 
de moi et de mes ouvrap'es. » 

a Ingres^ né en Gascogne, mort à i*arà. Avorton de 
haindj » dira le voyageur. Et que dirait-il de plus de 
ces quarante tableaux qui, à l’Exposition universelle, 
formaient les trois quarts de l’œuvre complet du peintre, 
depuis le commencement du siècle jusqu’à ce jour. 
Comparez celte stérilité A l’abondance des grands 
maîtres 1 Dans ces toiles déployées comme les drapeaux 
de l’art français, je ne trouve ni rinvenlion, ni l’appa¬ 
rente réalité qui, en douant les personnages d’intel¬ 
ligence, de mouvement et de passion, nous nionlreiit, 
ainsi que le tbéâtre, le monde dans un miroir magiijue 
et nous rendent solidaires de scs alïcctions et de ses 
destinées. L’art n’existe qu’à la condilion d’étrê liumain, 
et M. Ingres a passé sa vie, Lan lot à riqiéter les mêmes 
formes, comme pour détruire la variété de la nature; 
tantôt à combiner insidiensemeiu les types les plus cé- 
èbres de la tradition avec le modèle vivant. Quel amal¬ 
game de traits naturels et de traits factices! Et comme 
il pille sans scruimle les statues, les bas-reliefs, les 
pierres gravées, les camées antiques, les fresques, les 
vases, les ustensiles d’Ilerculamini et de Pompéi, les 
peintures, les estampes, les mosaïques et les tombeaux 
de l’Italie! -le le vois d’ici s’agiter dans un cercle de 
gravures, cercle de Popiliiis dont il ne peut sortir, 
tourner, retourner, prendre par-ci par-là une altitude, 


Sujt't tableau ; Ingres présenlé un teniidc. 
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une lèle, un bras, une main, une ligure, un gruupe; 
(ilacer un personnage, un autre, un autre encore; rem¬ 
placer te premier, le second, le troisième, le quatrième, 
ainsi de suite, comme le joueur d’échecs manceuvre le 
roi, la dame, le cavaller, la tour ou le fou, I.a compo¬ 
sition terminée, M. Ingres s’écrie : « C/est sublime! « 
*hoi, je pense à certain maître de cérémonies qui, après 
avoir rangé par ordre de iiréséancc les peri^onnages 
d’une auguste assemblée, médirait tout inlatue de lui- 
même : H La belle invention ([ue je viens de faire là! » 

L’hésitation, les tâtonnements, tes reprises de 
M. Ingres, ont fait dire qu’il a consacré uno centaine 
de séances au portrait du duc d’Orléans, peint av(‘c 
tant d’amour et soustrait au public avec tant d'ingra¬ 
titude et de ruse dès ravénement du second Lnipirc. 
L’artiste ajoute, retranche, elTaee, rétablit toujours 
quelque chose dans ses ouvrages, quolquclbis dix ans 

après les avoir produits; exemple : la muse attachée à 

* 

Chérubini et une rangée de personnages cousue a la 
Chapelle Sixtine, Corriger sans cesse et recorriger est 
excellent pour les hommes d’un naturel ardent, prime- 
sautier. Il leur reste toujours assez de feu ; mais 
M. Ingres qui enfourche un Pégase marchant au pas, 
rorcille basse, perd à tant de romauiemcnls le peu d( 
chaleur qu'il possède. Parfois i! semble moins stérile. 

Quelques heures lui ont suffi pour ajouter les bras 
d’un modèle au portrait inaclievédc M"'® (rilaussonville, 
et pour rétablir dans ses peintures au château de Dam- 
pierre les morceaux préférés par les visiteurs et qu’il 
avait précisément elTacés parce qu’on les vantait. 

« J’ai arrêté, dit-il, la disposition de YApothéise 
d'Homère en un jour ; préparé trois ans et demi et 
exécuté en neuf mois le Vceu de Louis XUl. Je me 


» 
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(lisais : Fuyons Fticlat, le Tracas des sujets, et tirons un 
cheT-il’œuvro de celui-ci, qui est simple comme une 
imap:e de deux sous ; !c ,}/nrfi/re de saùif Symphorten 

est celui de mes tableaux auquel J’ai le plus travailb* et 

% 

sur lequel je compte entre tous aux yeux de la itosbTité. » 
La SiraUmice a coûté quatre ans; rf’or et VAge 
de fer ne seront jamais tiiiis. 

lai luanicTC de M. Ingres exclut naturellement rima- 
giuatiou, la verve, roriginalité. J/idéal n’est ni dans les 
réuiiuisceuccs, ni dans le plagiat, ni dans rentètemeut, 
vertu de Fane. La composition pyramidale, le fini, la 
douceur luatéricljc du pinceau, tout cela n’a rien de 
commun avec le génie. Ce pourchas du joli et le soin 
donné aux inutilités dans la Stratonke tiennent à la fois 
des miniatures italiennes, des vignettes de modes et des 
poupées de cire, l.e fini n’a jamais, à ce point, lour- 
menlé les grands maîtres : Véronèse, aiurs avoir 
exprimé ses princijiaîcs idées, laissait des morceaux 
ébauchés ; llenibraiidt, qui iioussaît la nujme baliitiide 
plus loin encore, répondit un jour à quelqu’un : « Je 
(îcssc do peindre (|uaiul j’ai cessé de penser. » 

M. Ingres n’est pas de celle admirable famille : «■ Chez 
Un, a dit M. Laurent-Jan qui le connaît très-bien, 
r(d)Stination et le calcul rcmplucciit le senliment; l’in- 
Sjuralion lui arrive toujours comme la preuve ù la lin do 
la règle de troù. Une volonté de Ter, doublée et chevillée 
d’une patience do niniîie, voilà les deux qualités qui 
ont fait do lui un grand artiste, comme elles en eussent 
Tait, au choix, un grand médecin ou un grand ban- 
(|uicr. La nature ne l’avait doué d’aucune faculté spé¬ 
ciale : mais, sur cette volonté vivace, on pouvait greffer 
de riioriogcrie, des maLhémati({ues, de l’archéologie, 
de la jurisprudence ou de la musique. » 
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S’assimiler par pièces, à sa l'aeon, les chets-d’œuvrc 
([ui lie sont précisément trappanls que par leur cnscm- 
t)!e, leur Inviolable unilé, c’est ne metlre en relier que 
leurs défauts; associer les beautés classuiucs aux 
foriues des filles cl des porteurs d'eau, pris à cinq 
francs par jour pour niodèlcs de héros et do spintes, 
c’est faire des monstres : les jiarües copiées d’après 
nature paraissent vivantes, les autres mortes, l.a moitié 
du tableau est grossière, l’autre moitié fade. Si le jieinlro 
s’était borné, faute de mieux, à traduire la nature, il 
eut pu lui donner ipiclqucs Irails de son propre tempé¬ 
rament et produire ({uehiuc clTet sur le public ; mais il 
a fui le naturel et l’idéalité. 

Un beau jour, entraîné par l’amour de rexactiUulc, il 
copie, corrige et recopie les ailes coupées d’un pigeon 
blanc pour les donner à la Victoire qui couronne Ho¬ 
mère ‘ ; vous savez aussi qu’il ne manque guère de 
suivre grain par grain répiderme des figures ; de [leiii- 
dre un à un les cheveux, les poils <iui ombragent les 
phalanges des doigts; de Lisser lil par fil l’étolfe d’une 
rrd)c; de polir les nervures d’un meuble; d’exagérer 
les mcsfiuineries de Gérard Dov et de .^liéris sans rap¬ 
peler leurs qualités ; de lutter eufln contre l’orfévre et 
le lapidaire pour la ciselure de l’or et la coupe des 
pierres précieuses. 

llolbein, incomparable en ce genre, s’empare avant 
tout de la pliysionomicdu modèle. Chez lui, les moindres 
accessoires sont animés comme par émanation de la vie 
même des personnages. Un livre ouvert et un crayon 
ajoutent à l’expression méditative d’Mrasmc. M. Ingres, 
à l’opposé (i’IIolbein, détruit le caraclèrc d’un poiirait 


' Ge pijjcon paUii appaflLMiait li M. Vlareotte. 







Ï.KS ARTISTES FRAAMIAIS. 



])nr lef> dclails qui ronvironuenl. ïl charR'C do bijoux cl 
de raidVeluclics des feniiucs fimil les coilTures valent 
nii(‘ux les tètes et dont les lu'aceîcls Ibiil oublier 
les bi'üs. Il a saisi avec bonheur le caractère de M. ller- 
(iii ; tiiîiis CO iicrsonua'A'e est assis tlans son rauleuil 
c(uuiiie sur nue chaise perci'e. Le Premier Consul, 
habillé de papier rou^'C, rappelle le Marlboroiij^h de la 
coinplaiule. Le visag’C de Devauçay est d'une lau- 
fj:ueui‘ nudsaine : son cliàlc de cachemire est un modèle 
de ilessin induslricl. L'auteur trouve ce portrait sern* 
comme un lA'onard de Vinci, doux coinmc un lîaphaël el 
auiiiié d’un je ne sais quoi (|ui n’appartienl ((u’à Ingres. 
]/allitiidc de M"'*' d’Haussonville, emju-unfée d’une stalue 
aulique, est à peu près la même que eellc de Slratofuce. 

Toul le iiiondG csl roidc, conlraint el endimanché* 
dans l'o'uvrc de M. IniJires : les apèlres, dans le laldeaii 
Suinf Pierre rercranl les clefs, sont dra[)és di* zinc c.olo- 
rifV .M. iVoîé est fonrmeiilé* par son palelot, Lbé-riibini 
par sou carrick ; les teinmes de rantiquité soiiIlVent 
dans leurs tuniques, les lènimes modernes dans leurs 
Cfu'sages, les h^'ures nues dans leur |ieau. 

1/illuslre maître a la plus |j;'raude répu^înance pour le 
cosiume moderne! Les broderies l’ont consolé de l’habit 
du Hremier Consul et du frac de M. de Pasloret. Ftans 
le poi’trait de M. le duc d’Orléans, il csl curieux do le 
voir compenser la sécheresse de l unil'orme mililaii’o 
par deux colonnes torses, riebement ornées depampi'cs 
el placées à droite et à p,’auc]ie du prince. Le spectateur 
s’attache à ces colonnes et le princ.e ne compte ])lus. 
L’artiste se résigne au costume des remmes ; mais il 
aimerait mieux les re|}résenter eu slatues. « j‘^ 

, ï> disait-il un jour 


soulTre à pi'imh'o ce.singe, h: 
eu raisenl le port rail de b'"' H*’'. 





INGRES. 


iiiü 


.M. Ingres est un areliéuloguc qui rend à merveille 
sinon l’homme, du moins les Ueux, les armes, rameu- 
bk'meiU ; mais, après deux années d’éludo cl. de cnrlo- 
jiluigie, le premier venu saura retracer les délails du 
luxe asialique au leivqis iUiStralüuice, les rempurls, les 
laisceaux du Martf/rede saint St/niidforien, les cariai aies 
du dmi Pedro de Tolède^ les cas tu mes du lemps de 
Charles l et du siècle de Louis XtV, le temple il llomei'C, 
t'inlérieur des palais ; les uslcnsiles et les vases sacrés 
du tableau de Jeanne Ikire ; (nul cela est dans les 
recueils : le gi'iiie no s’y Irouve pas. 

M. Ingres est le représentant absolu de ce Péiianlisim' 
I)Sinido-grcc et pseudo-romain fjui veut lalrc cnlrer de 
force dans unmouk; appelé le siijle tous nos scnlimenls, 
tonies nos pensées. U n’y aurait plus ni bons ni mau¬ 
vais artistes, ni faibles ni puissants tompérameuls, 
iV'XCollence du moule Imianl lieu de bml, Lc.s chei's- 
d'u'iivre, ces Heurs rari's do rilumanilé, soraienl-ils 
rejetés pour d’alTroux bouquols artiliciels? 

L’est aussi pour laisser à ces ligures loiilc leur ma- 
jeslé que M. Ingres siqiprimc le ]>aysage : il nous a 
simplcnienl olVert deux poignées de feuillage, un ciel 
grand comme la main pris au Tilien ; un gazon de 
quatre pouces imité du Giorgion dans l'esquisse Jupiier 
et Antiupe ; un palmier poslicbc dans le lublcau do 
Saint IScrre ; un roclier eu forme de pain de sucre cl 
couleur de cuir au pied du([ucl une mer fouctlée comme 
une crème laisse voir im dragon de Ilégc colorié, frappé 
par la lance du liiiératcur dMil point en Ideu 
cru et plat de porte cocbèrc la mer émue par la nais¬ 
sance de Vénus Anadijomèiie et seconant comme une 
Inisoii tout son peuple fougueux. Il ida d’aiiti’es afdmmix 
à nous nionirer dans son naerc que cinq ou six cho- 
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vaux du bois et un épagneul en faïence. Quelques fleurs 
sèchent dans le boudoir de M"'® d’Haussonville et dans 
l’oratoire de Françoise de Himini. Ah ! sortons de ce 
nmséc funèbre ou les personnages sont collés aux iatn- 
bris et alignés comme des tètes de coupables sur les 
élagères d’un cabinet phrénologique, il n’y a ni air, ni 
soleil, ni sources, ni oinljrages, ni liorames, ni dieux 
dans ce inicrocosine inipossüde de l’élève révolté de 
David. On y languit, on y étoulTe ; on voudrait pleurer. 
Devenons chez les vivants. 

.Pai trop insisté ; dix lignes suHisaient à Phistoire de 
ce peintre célèbre qui a sacritié les émotions, les facultés 
luunaincs, à une certaine calligraphie ; mais, comme 
il ne craint pas, du l’ond de son atelier bourgeois, peuplé 
de divinités de ph\lre, de railler la France de Poussin, 
de I.e Sueur et de (’Jaude Lorrain en s’offrant à son 
admiration comme un puissant génie, je lui devais toute 
la vérité. Je laisse à de plus habiles que moi le soin de 
le porter aux nues. Les confréries de réclame mutuelle 
iPonl pas d’action sur l’avenir. Les fanatiques qui pré¬ 
paraient Papoliiéose de M. Ingres feront manquer son 
cnlerrcmeiit, car la France mystifiée par leurs byper- 
l)olcs et leurs dithyrambes ne perdra pas l’occasion de 
réagir contre un faux grand homme (fui veut forcer la 
porte de Pimmortalité. M. Ingres iPa rien de commun 
avec nous : c’est un peintre chinois égare en 
neuvième siècle dans his ruines d’Athènes* 
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Uaryo, — sa supériorité d’artiste à part, — m’a beau¬ 
coup frappé par la noblesse du caractère, -le crains de 
hiessorsa modestie en lui disant la vérité; il aime mieux 
mériter l'éloge ((ue le recevoir. 

.raccompagnais naguère un vieil ami chez, rillustre 
statuaire. Nous allions, observant toutes eboses en 
cbemiu à travers ce Paris merveilleux et proroud que 
l’on ne connaîtra jamais bien, mais que l’on aime 
d'autant plus que l’on y a vécu plus longtemps. Devant 
nous rédincelantc flèclic de la Sainlc-Chapellc portait 
ses apôtres et ses anges de fonte dans le brouillard tra¬ 
versé par quelques rayons d’un soleil maladif. La bise 
nous violentait le long des quais de la Seine et semblait 
lubrifier les musiciens aveugles sur les trottoirs des 
jionts. Il n'y avait plus un marebaud d’oiseaux, de rats 
blancs ou de cochons d’Inde à l’cntour de la Morgue, ni 
une lavandière sous les arceaux de rilùtel-Dicu, du côté 
où le fleuve est si encaissé, si calme et si lugubre. A la 
[dace Mauberi, la population pauvre grouilla sur nos 
pas : les rèlisseries de rogatons, les triperies sangui¬ 
nolentes et les boulitiucs de guenilles nous écœuraient 
par leurs fétides exhalaisons. 

Nous arrivâmes à la porte de l’ancien collège de la 
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Marclic. Là demeurait le seulpteur Barye. ùAia vieille 
jiiaisoii nionumciilalc, maiiiteiiaat oecupce par une 
Crèche du douzième arrondissemeut et par des familles 
iiidip'oiitos, plaît à Tarliste qui a toujours fui la plaie 
[iliysioiiomie des quartiers opulents |)our faire eu lil>erlé 
ses observations dans ces rues soulTreteuses et 
!ores<jues. Au ]) 0 ut de raveiuie, fermée par une grille 
massive, s’étend une vaste cour qui sert de remise aux 
brouclies des verduriers et aux voitures des saltim¬ 
banques en chômage. L’abbé Delille faisait en son temps 
un Cotü's de lielles-i^ettres dans la pi'emière salle du rez- 
de-chaussée, à (Iroiie, devenue l’aletier de Barye. L’ar¬ 
tiste te tdus simple a rem placé le rimeur le plus alVccté, 
dans ce laboraloirc aux noires poutres, aux muraiih'S 
suintantes; espèce de glacière tjui luerait en hiver un 
homme IVèîe: Duiacruix n’y ^îv^a^l pashuii jours. Barye 
se trouve bien partout. Sou tem])érameul roinaiii est 
commandé par une àme inflexible, -le m’honore (le le 
connaître depuis dix ans, et cliaquc jour ajoute à l’es- 
time et à radmiralion que j’ai pour lui. Je l’ai vu pour 
la première fois dans l’atelier que le peintre Joanron 
lui avait offert au Louvre durant son administration des 
musées nationaux. Le nouveau directeur le tui retira. 
I/iltustrc statuaire éconduit cliarriaif, couvert de pous¬ 
sière, ses livres, scs portefeuilles et ses modèles de 
plaire dans un coin, pour regagner sans mot dire la rue 
delà Monlagiie-Sainte-Geneviève. Sa tigure me frajjpa; 
Je sentis en lui l’iiomme à la hauteur de l’ariisle. L’im- 
pressiou était juste. 

11 est âgé de soixante-dix ans, de laille svelte et au- 
dessus de la moyenne. Mise modeste et soignée ; main¬ 
tien et gestes précis, tranquilles, dignes. Bien de sec, 
do pédantcsqiie. Ses yeux vigilants, fermes, regardent 
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loLijiuirs en face, rmiichcnient, proroiuléinent, sans pro¬ 
vocation ni insolence. Le lï'onl sc df’pouille de la cheve¬ 
lure courte et btanciiissantc; le liez; est légùreuieuL re¬ 
troussé; les plans de la face d’une carrure vigiuirquse 
sont (iuement reliés. 

liarye vous observe, vous attend, vous écoule avec 
patience et vous pénètre infaillibleincnl. Toutes scs |ta- 
roles portent juste, mais elles sortent avec cU’ort de ses 
lèvres minces, violentes et presque toujours scellées 
par la sagesse, car chez lui rainour du silence est une 
vcrlu. t.a mélancolie et la fierté s’exhalent par é'chap- 
pées du fond de soiiùmcet se réitandent sur sou visage 
clair et vénérable. 

Cet homme tout à fait supérieur déleste le mensonge 
et l’emphase, évite la pleine lumière, garde son esprit 
pour sou œuvre, fortifie son âme contre l’adversité, et 
suit la maxime : « Il vaut mieux être que paraître. » Il 
n’a jamais fait un pas ambitieux; il n’a jamais dil un 
mot servile. l*ersonnc u’oscra lui imputer une incon¬ 
venance, et il iTy a pas trace en lui de cette jalousie 
qui s’infiltre comme un poison dans le cœur de l’artiste 
et de riminme de lettres : oubliant ses propres ouvrages, 
il O plaisir à vanter les autres; et ii’a jamais iiesoin 
d’èlre averti par la renommée pour reconnaître le mé¬ 
rite. Je ne connais pas de contemporain mieux disposée 
que lui à écouter ce qui est vrai, à exalter ce qui est 
beau. II ('vite avec soin de parler de lui-nK’^ine et d’en 
eulendre parler : il faut lui tirer les paroles une a une 
ou deviner scs impressions. Vous le croiriez aigri, 
égoïse, dissimulé. Non, non, Larve est tout lionnoment 
une nature forte, loyale et pudhpic, euucmic du ciujiie- 
lage, fléau de notre temps. Il cause (jiiand il lui plaît 
avec l)caucoup d’esprit, de ncltclé; il saurait railler à 
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remporlo-|vi(‘CC, mais la plus discn'te ironie lui suffit. 
Poussé à i)ou(, il sérail implacable cl terrible, on homme 
qui moi lOLijours le droit de son côté. ( Hisorvaleur naïf 
et profond. pTand sculpleur, savanl naluralisle, homme 
sensible ci non senlimciital, convainru de sa valeur, 
sans vanilé, solide dans scs afieclions, méprisant ses 
ennemis jusqiéà les oublier, très-bienveillant pour au¬ 
trui et dur envers Iui-mr‘me : le voilà. 

Il ne faut pas plus de qualités pour déplaire. Aussi 
n’a-t-il pas eu la sympathie des coteries académiques 
et la laveur des f?ouvornemcnts. Dans la durée du der¬ 
nier rè{.çne, aucun travail dif^ne de son talent ne lui fut 
demandé. Les neuf sujets, composés d’homines et d’ani¬ 
maux (surtout de table pour le duc d’Orléans, — neuf 
cliofS'd’œnvrc), et beaucoup de pièces de im*diocre di¬ 
mension exécutées ensuile, ne sont que des jeux pour 
celle liatdle et forte main. Tous ses polits bronzes, jugés 
naguère incoinparaldcs par im jury international * et 
condamnés à surmonter des pendules ou à serrer des 
pa[)iers, me semblent d’irréprocbables modèles do 

P 

grandes statues qui, exécutées aux frais de l’Etat, 
eussent embelli les musées, les places publiques et fait 
radmiralion de l’Europe “. David d’Angers évoque la 


^ Exposition univprsellk de 185.'> [Section des bronzes d'art). 
Un (.les membres tes plus éclairés du jury, le regrettable Achille 
Devérîa, rson serval eu r du Cabinet impérial des Estampes, déclara 
clans son Rapport ces bronzes dignes d'être mis hors cle coiic(Mirs. 
Barye a reçu la grande médaille d’honneur sans partage et la croix 
d’otneier de la Li'gion d’honneur. La lumière se fait. 

2 M. llerlïcrt disait ; « Si ce grand SGidptcur était Anglais, on 
verrait ses slatnes dans les musées et sur les places luibliquea de 
Londres. II serait comblé d’iionnenrs. » Les Anglais sont cm gé¬ 
néral de très-idals marchands ; mais, quand un arlistc éminent a 
fait chez eux ses preuves, ils savent le respecter et l’enrichir. 
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ConstÜunnlo et lo Convenlion nationale sur le fronton 
(lu l'antlicon ; V’radicr (.Haie scs victoires sous le dumo 
des Invalides: Itudc fi;rou|)C les d(;l'enscurs de la patrie 
à l'Are de Triomphe de l’Kloile. Tous les seul pleurs re- 
nouniK'S de ce temps ont doO' l'aris de quehiue grand 
ouvragej et il n’est i»as de inécîiaut praticien d’Acadé- 
inie ([ui n’ait aftligé de scs détestables figures nos gale¬ 
ries et nos avenues h lîarye s'est vu refuser le droit de 
se produire dans toute sa valeur aux .yeux de son pays. 
Ses deux grands Lions, Tun si violenl, l’aulre si majes¬ 
tueux sont des essais faits à loisir forc('! 

Les maîtres des grands siècles ont été surchargés de 
travaux : Michel-Ange en fut constamment accablé, et 
raustère flcrtc de son caractère ne lui (it jamais perdre 
la faveur des ijrinces ; rïenvenuto Cellini, malgré scs 
caprices insolents et terribles, ne fut jamais laissé les 
bras croisés; la disgrâce de l'uget, ({ui fait tache dans 
la gloire de Louis XIV, n’était pas absolue, Ijion que la 
rudesse d’un pareil talent fût de nature à chofiuor une 
cour iiahituée à toutes les élégances; Larye iTa pas eu 
(le Miîcène. 

Pourquoi s’est-il retiré sous la tente ? Par dégoût. Il 
eût triomphé avec moins de noblesse personnelle, c’est 


1 Minerve, statue en bronze par M, E. Gatteanx, do riiistUut 
{Musée du Luxembourg). C’est la quintessence du mauvais. 

2 Ces lious, que l’on voit dans le jardin des Tiiilorios, au bas de 
la terrasse du dnVteau qui longe la Seine, ont à peine couvert les 
déboursés de l’artiste. Celui qui étoufTe le boa — un irréprocbable 
spécimen de fonte u la cire perdue, eendé par l’iiabile et con¬ 
sciencieux Honoré Gouon, sous les yeux de l'auteur, date de 1832; 
— l’autre, dont la silbouette monumonlale profile avec tant de fierté, 
fut placé par les ordres du peintre .Jeanron immédiatement après la 
révolution de 1848, aux applaudissements du pulilic, des meilleurs 
artistes et de M. Thiers en particulier. 
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vrai, iiinis sans irop irintrigaic. Les natures (i<'‘rcs et d('î- 
licalos II 

Voyez l’heureux l'radier! Après ijiie sa ville natale ili 
Lcnèvc l’a did’rayi' do sa iircinièrc éducation à Paris, les 
Iravaux lui arrivoiiL conime par eiicliantement ; il l'ait 
fureur; il veut se faire runi((uc entrepreneur do Imis 
les (ravaux do sculpture mis on quoslion, non-seule- 
inoiit on Franco, mais on Furope. Tout artiste à qui 

•r 

FFlal fait une commande devient son ennemi person¬ 
nel ; il accable le roi, la reine, les ministres, les gént'- 
raux, les pairs, les députés, les femmes du monde et 
les membres do ITnsliluI, de sollicitations. 

Jamais hoinnie de talent no se nionlra pins astucieux, 
plus cupide. 11 s’emportait contre les personnages qui 
essayaient de se soustraire à son importunité, accusait 
le roi Lmiis-lMnlippe d’avarice, le menaçait d’une révo¬ 
lution quand il ne pouvait lui faire accepler uu de ses 
ouvrages au jioids de l’or, et scmlilait toujours lui dire : 
« Si vous n’acliclez pas mes statues, j’eii ferai des bai’' 
rlcadcs 1 

David d’Angers avait aussi l)eaucou[) de savoir-faire à 
l’appui de son taleivl. L’on conçoit de rosie comliien 11 
dut llattcr la vanité des peiUes villes do France en pro- 
[losant à chacune (relies la statue de son grand homme 
populaire. Il ne lui fut pas diflicilc non plus d’exciter en 
sa faveur renthousiasme des célébrités vivantes du 
siècle, en les prenant au collet à l’aris ou eu les allant 
visitei’ dans leur contrée pour modeler leurs traits aii- 
guslcs. Il sut choisir dans la phrénologie les plus flal- 
leuscs, bosses les distribuer largement et metlre des 
rallonges à la couronne de Danlc trop élroile pour le 
front de Victor llugio Le poi'de Un ofTrait en relou r h^s 
Alpes et le mont Allios à sciJlpU?r. 
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! larve, incapable de ecs parades, ii’a die el ii’a voulu 
dire qu’un excellent statuaire; aussi ne lui a-l-on pas 
demandé de slalucs. 

Cela nie mène à dire en passant qu’il se joue < 
loiiKlcnips chez nous, dans le monde des arts, cette co- 
rné'die : tout lauré’at de l’école de Itonic peut Taire par¬ 
tie, si cela lui plaît, d’une société dont les niemiires 
sont lii's par le sermeiil de se procurer des travaux et 
de se pousser inuluellcinent à l’Institut, à rexelusion 
des talents supérieurs qui ne veulent rien avoir à dé¬ 
mêler avec les coteries. IMiidias, Mictiel-Ange, lUiphaël, 
Ixubens, Rembrandt, le Corré'ge, revenant parmi nous, 
soraient mis à la porte par ces carbonari classiijucs. 
Celte aimisante société secrète d’artistes s’appelle la 
('onfyérle de rniffutm, parce qu’elle SO l■(^^^it de temps 
en toiiips pour manger une soupe à roignon. Cite ban¬ 
quetait autroTois, pour régler les iiilérèls de l’art, place 
(lu Chàtelcl, AU Vuau oui tcttk, Rradier, T un des con¬ 
vives, en riait à sc tenir les cotes. Delacroix et Rude, 
n’étanl ni des romedm, ni des congréganistes do l’oi¬ 
gnon, se sont longtemps buttés à la porto de rinslitul. 
Rude est mort sans entrer dans cette terre promise. Les 
académiciens se sont bien gardés d’olTrirlc fauteuil vidr; 
de David d’Angers à Raryc, le plus éminent des sta¬ 
tuaires (lui nous restent, el pcul-élre le seul capable de 
rendre des services à renscigucinent : de son C(Mé, Raryc.; 
ne veut ni les voir, ni les entendre, ni tenir d’eux un 
honneur ([ui lui est dù. .l’aime celte (ierlé. 

Rarye (Anloinc-I.ouis) est iié à Paris dans les |re- 
miers jours de vendémiaire an IV de la Ib'pnblique 
(seplembro 17130). Fils d’un père sans fortune, il ne 
reçut aucune éducation. A i’àge de treize ans et demi, il 
devint rappreiili d’un graveur sur acier nommé Fourier, 
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qui avait pour s 
linussc-cols, des aif,dcs et des croix d’honneur. Cet ar¬ 
tisan, doué d’un vrai talent d’artiste, faisait do temps 
en loni])s pour l’orfévre IViennais quelques bas-reliefs 
sur l'or lin et malléable tics tabatières que i\a[)olé‘on T*' 
donnai! aux souverains. « Je me souviens, dit lîaryo, 
d’en avoir vu travailler einfj ou six, dont riin notani- 
mcnl reprèsenlail VEntrevue des deux Empereurs Napo¬ 
léon et Alexandre. » 

Après (rois ans d’apprcniissagc chez Fouricr, le jeune 
homme, appelé par la conscription avec luiit de scs ca¬ 
marades (ralelicr qui périrent tous à la guerre, prit du 
service dans la brigade loitographique du génie. Il y ap¬ 
prit à lover cl à modeler ces plans sur lesquels rKmpe- 
rciir étudiait et marquait les points de fortification. 
« J’ai Iravaillé, dit-ii, nuit et jour aux reliefs du mont 
Cenis, de Cberlioiirg et de Coblcnlz, probablement con¬ 
servés dans nos archives militaires. « A dix-sept ans, il 
fut incorporé dans le *2° bataillon des sapeurs du génie. 
« Un soir, dit-il, c’étail le 3!t mars 181'i, —je revenais 
Irès-fal igné d’une longue promenade à travers les champs 
de Montrouge, le jjorticr du Dépôt de la guerre nie cria 
par le guichet : « l'armée est partie^ allez hien vite la 
rejoindre sur les hords de la Loire! » Comme je n’avais 
pas un sou pour cnlreprcndre moi-meme cette retraite 
devenue si ci'lèlirc, je regagnai la maison paternelle. 

» Uiccncié après la capilulaiion de Uari.s, je repris ma 
profession de ciseleur ; j’étais tourmenté par ma voca¬ 
tion ]iour la statuaire. Je m’aiqdiquais au dessin e! au 
modelé ; mais, comme je n’élais pas remuant, je ne sa¬ 
vais ni comment trouver un maître ni comment vivre en 
éludianl. » 

ÎI entra pourtant, en décembre 1810, chez le sculpteur 
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Bosio poLir niodelei*, et on mars 1817 dans râtelier du 
peintre Gros pour dessiner. L’année suivante, il lut reçu 
en iof?e à l’École des Beaux-Arts et obtint au concours 
pour la ji;Tavuro en médailles une mention lionorable. il 
avait à faire, outre la médaille, un iius-rclicf de (lualre 
pieds carrés : Milon de Crotone dévoré par tm lion. La 
justesse des proportions, la Bnesse et réncrfjçio de la 
tournure sont déjà frappantes dans ce travail d’écoüer. 
Les artistes de forte race font entrevoir à leur début ce 
qu’ils seront un jour. 

Aux concours de 18HJ et de I8*2ü, Baryc u’obtint )|uc 
le second prix. S’apercevant alors que te premier prix 
est ordinairement acquis à la im-diocrité, il déserta les 
concours, après avoir fait une dernière et inutile ten¬ 
tative pour obtenir les coins de la monnaie du roi 
Charles X. 

Comme on ne pouvait passer sous silence un concur¬ 
rent tel que lui sans scandaliser le publie, on lui don¬ 
nait une récompense secondaire. Aussi n’alla-t-il pas à 
l’école de Rome aux frais de l’État. 

De 1823 à 1828, il se mit à travailler pour vivre avec 
l’ardeur d’un homme qui travaille pour la gloire. Sa 
conscience répugne aux moyens expéditifs; aucun ou¬ 
vrage relâché n’est sorti de sa main toujours guidée par 
l’amour de la perfection. Il faisait de très-beaux mo¬ 
dèles de bijoux. L’orfévre Fauconnier s’en disait l’au- 
leur* 

Cet industriel passait ainsi pour un habile artiste et 
faisait fortune sous la protection de iAI'‘'Ma duchesse de 
Berry. 11 avait dans sa maison de la rue du Bac des ca¬ 
chettes pour chacun des jeunes gens (|ui travaillaient 
en son nom : rornemanisto Vechto, alors simple ouvrier 
, maintenant sculpteur célèbre et chèrement 
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payé par les joailliers anglais, était pcrclié au galetas; 
le Humilié IMaiilard modelait des ornements dans la 
eave, et le rajiin Garraud, qui devait jiliis tard faire lur- 
time dans les îles avec ses portraits, (l(‘ssinait au 
deuxième édage. lîarye demeurait tout près de là avi'c 
sa lamitle, dans le imssagc Sainte-Marie, un coin de 
Taris (l’anquille comme une rue de village, l'auconiiirr 
avait rtmlulude d’interroger en secret, et d’un air sa¬ 
vant, chacun de ses auxiliaires sur le ti’avail do son 
confrène ilarye ne disait rien. Un ciient lit un beau 
jtmr invotontairenieid. un umliieur en prètaiil à Faucon¬ 
nier le Traiti] de C()r[dorerk diî Ui'iiveniito Geltini. l/or- 
tV'vre de la rue du lîac lut le livre avec avidilf*. Les 
observations et tes jirimédés du maître ilm'entin sur un 
art que tut, Timperlincnt, professait si avantageusmnent 
.sans !(' comprendre, ie JiRèrent de surprise mi sur¬ 
prise cl (ronblèrrni sa tète. 11 mourn! jxm do temps 
anrès. 

t 

tîaryc avait Ijeaiicou]) étudié la fmile des médaux, id 
si M, lîotliseliitd, qui voulait dès lors lui demander un 
maginlique surtont de table en argent, eût persisbVdans 
eette iiitmilioii, lîarye, preiianl à son (•omplc des ate¬ 
liers, fût devenu [)onr la vio un simple joaillier. 1ms 
inéeoiiqdes nous si-rveiit. 

It réservait sur ses journées le plus de temps possible 
au dt'ssin, à la statuaire et à la peinture. Il a tait d'ox- 
C( dieu les copies d’aiirès les maîlres, et très-bien pidiil à 
la manière des Vénitiens le ()orlrait des deux lit les que 
depuis il a eu le maltmur de perdre. Votre scuiptenr 
(‘Si, eiiosc rare, un parlait juge en peinture. 

Ses goûts sont tui n'Sle ceux d’un [jointre. Il aime îi 
coni'ir la cam|mgiie dans S(''S Jours de loisir fd il a fait à 
t'oiiibii,'(les clièucs, an iiiilieii des nudiers <d nu bmd 
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des mares de Fontainebleau, des études qui charme¬ 
raient les meilleurs paysagistes. Au lieu de perdre son 
temps à filer des commérages et à parler politique aux 
amis qui se font un plaisir de l’accompagner dans scs 
excursions, il tire de tout ce qu’il voit des réflexions sur 
l’art et sur la nature. Il observe les plus vivants quar¬ 
tiers de Faris avec une iiisatialdc curiosité. Dans une 
attitude en apparence impassible, mais récltenient pas¬ 
sionnée, il interroge de l’oeil et de l’esprit tous les 
types, tous les spectacles : il passe des heures à voir 
tournoyer les valses renversantes des bastringues, à cro¬ 
quer la forme apocalyptique des rosses si vile dépecées 
par les carriers de Montfaucon, à saisir les caprices 
pittoresques du marché aux chiens et aux chevaux et 
à suivre les flots agités des fêtes publiques. Il apprend 
toujours quelque chose, de la place .\Iaiibert à la chaus¬ 
sée des. Poissonniers, de l’ilo ï>ainl-Louis au Jardin des 
plantes et à la colonne de la Bastille, où son Lion de 
bronze semble garder en rugissant la dépouille des vic¬ 
times de trois Révolutions. 

A force de curiosité, l’artiste est devenu un pbysio- 
nomiste redoutable : il flaire de loin les coquins et les 
charlatans; mais on abuse de son désintéressement, de 
son apathie pour les alîaires. Il est altcint en cela do 
rinrirniilé commune aux grands hommes. 

Ses connaissances en anatomie sont très-profondes : 
il a scalpé longues années dans les amphithéâtres et 
comparé mille et mille Ibis pièce à pièce le corps de 
rhomnie à celui de tous les êtres de la Création. Il 
pourrait ajouter des traits à l’histoire de la science. Ces 
<Iuolilés ont pf)urtant tourné à son détriment et désolé 
sa laborieuse existence : conunc il n’a dans le présent, 
ni dans la tradition, aucun rival pour la sculpture des 
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animaux, oa lui a contesté sa supériorité dans l’expres¬ 
sion de la figure humaine. Elle est si évidcnle, celle su- 
l>érioriié, dans scs slatuelies de i'emmes : les Trois 
Grâces, Aofjélique, r/lwiï::owc; dans ses groiii)es é([iies- 
tres : Chartes 17, Gaston de Foix,\<d Général Bonaftarte i 
dans ses sujets de tdiasse, oh la beauté des huinnies, 
comme dans les pointures de lUibeiis, rivalise avec 
celle des botes; et surtout dans ses coniposilions ie J/^- 
nolaure et Thésée^ le Centaure et le Lapilhe, oh rempor- 
lement de Miciicl-Ange semble se mêler à la noblesse 
de Phidias, 

Cette manœuvre grossièremeiiL perfide, employée par 
des cont’rèrcs qui voulaient se défaire sans lutte d'un 
rival dangereux, a longlemps privé la Erance du con¬ 
cours de l’illuslrc statuaire. « lîaryo, disaicid-ils, n’ex- 
iielle que par ses animaux. » Et comme il n’est pas pos¬ 
sible de peupler les rues, les monuments civils et 
religieux d’éléphants, de lions, de tigres et de léo[au*ds, 
on ne lui donne pas de travaux à faire ! 

« Mes confrères, me disait un jour le sculpteur, on 
rue reléguant clicz les bêtes sc sont mis au-dessuits 
d’elles. » 

E’arlisiCjjc le l'épète, connaît tout aussi bien riionmie 
que les animaux. Il ne s’est pas non plus borné à dé¬ 
composer et à recomposer les lois de la forme vivante, 
d’une exlrémité à l’autre de la chaîne des êtres, pour 
ii’eii tirer que des clTels de musculalure, des tours de 
force purement [ilasti([uos. Eleudaiit ses rccberclies d(,“S 
liiniles do raiiimalité à riiirmi du monde spirituel, il a 
surpris cet esprit innoiné qui dirige les bêles cl com- 
paréen philosophe et en moraliste les tristes-égarements 
do la raison d(î riioinnie à l’infaillibie inslincl de scs 
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Les anininux pronnent dans l’imaî:çinaii(m do, Itcla- 
(‘l'oix des loLirnures décoratives et ntoino lïiiitasliques ; 
dans rosprit rigoureux de Larve, ils dcuieurciit tels (jue 
la Kature les a faits. Le sculplcur les prend d’abord, 
comme le grand peintre, dans leurs j>lus belles aUi- 
ludcs, dans leurs expressions les plus IVappanles cl les 
croque sommairement ; il ne manque pas un détail : les 
insertions de la musculature, les plis de la peau, les 
directions du pelage, la palpitation des flancs, le renifle¬ 
ment des naseaux. C’est sans exagération et sans peti¬ 
tesse qu’il nous fait sentir tour à tour ta majeslé, la 
force, l’élégance, la ruse, l’audace, la cruaulé, l’inlelli- 
gonce, la douceur e( ta mélaucolio des animaux. 

Si l’on était porté à croire, après avoir examiné la cor¬ 
rection des bronzes de l’arlisle, qu’il a Irop rel'réné 
rimogination au proQt de l’exactitude, U faudrait voir 
ses aquarelles : il y dispose les hommes et les bêles 
dans des paysages parfaitement assortis à leur carac¬ 
tère : les écris s’élancent d’escarpement en esearpe- 
mcni on font le guet dans des solitudes pleines d’éclios 
qui Irs avertissent et d’issues qui peuvent les sauver; 
les lions ebassent les troupeaux cl les bergers de l’At¬ 
las, rugissant et battant l’air de leurs queues, ou s’en¬ 
dorment repus, le mullo allongé sur leurs grilfes san¬ 
glantes; les panthères de Java poussent des miaulcmeuls 
de châties enrouées, à travers les jungles. Scnlimont 
du sujet et du lieu, fermelc du {lessin, harmonie de la 
couleur, étendue des liorizons, rien n’y maïuiuc ; cl le 
trait le plus sailiant de ces ouvrages que t’artislc n’a 
jamais montrés au public, c’est la poésie sauvage du 
désert. 

11 ne suftit pas de louer riiommc et l’arlislc, il faut 
dire quels sont scs pr(>cé‘d'’s. 
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lîarye a comparé calrc elles les longueurs cl les épais¬ 
seurs de sli’Liclure des chels-d’œuvre de toutes les 
époques de la slaluairc; il ue s’esl aveuj^léiinoni ri'pli} 
sur aucun des modèles invariablement suivis |>ur nos 
siiip’cs arcbéolop’ues. Sans rien sacriller de sou admira¬ 
tion pour d’immortels devanciers, c’est toujours dans la 
nature elle-même qu’il a voulu [U’cndrc les proporLituis, 
les mouvements, la pbysionoiuio de ses tij>;Tires ; aussi 
son œuvre est-ii marqué d’un Iriplc cacliet d’origiualib', 
de science et de eonscience. 

Absolument sur de lui-même, il pourrait dicter do 
mémoire scs coînpositious. Un cnlant qui lérail passer 
son crayon d’un poliil à raulre des iooj^-ueurs ou des 
écarlemenls mesun’s par l’arlisle lérail un irréjinicba- 
bio dessin, abslraclion laite bien entendu de la Ibugue, 
de la tournure et du caraclèrc, beautés qu’il n’est donné* 
à personne d’exprimer i)ar d(’lé‘ga!ion. Go savoir |u‘esque 
malbémaliquc, au lieu de rerroidlr les ouvrages de Ba- 
rye, en augmcnlc la juslesse et la solidité. 

ii s’applique d’abord à iden ('laljlir ce qu’on a 
en statuaire VaDnature : les sculpteurs ont générale¬ 
ment le tort d’immobilisêr les fils do lcr au loin* desquels 
ils tout Icnir leur inaquclte. S’ils vieniienl à s’aviser un 
peu lard de qucUpic i'autc de longueur ou d’écarlcmeut, 
le mal est sans remède, llarve l'ait de sou armaiurcum; 
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sorte de s<iueletlc composé do tils de iers toujours mo- 
iiiles, rapju'oclic ou éloigne à volonté ces fils en mode¬ 
lant, demeure ainsi le mailrc de son œuvre du commeii- 
cemont à la lui, el, s’il s’aperçoit que sa figun* pèche en 
cerlaiu endroit contre les lois de la staliiiuc ou de 
ranalomio, rien ne s'oppose à ses corrections, \oyez 
aussi comme ses groupes sont tournés, mis en perspec¬ 
tive el d’aplomb, de (tucbjuc coté qu'un les examine. Je 
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n’ai pas à parler du style : s’ils étaient en marbre et 
portaient la trace des injures du temps, on les dirait 
détachés du l'arthénon. Barye n’a pourtant pas imité 
les Grecs; mais la nature le Ht Athénien. 

A l’amour du beau, à la parfaite connaissance de ses 
lois, Barye joint toutes les qualités du praticien. C’est 
un maître homme pour la tonte des métaux, le choix et 
la coupe des marbres et des pierres, le moulage des 
statues. 

Un mot on passant sur ces parties : 

De l\ fonte. — U faudrait, à une nation qui aime et 
comprend les arts, d’assez vastes ateliers pour l’exécu¬ 
tion de statues colossales; les ateliers des induslricls 
ne suffisent pas. La commune de Paris avait une su¬ 
perbe fonderie dans le faubourg du Houle; mais, en 
18VJ, le conseil municipal, qui comptait un fondeur 
parmi ses membres, crut necessaire de sacrifier un éta¬ 
blissement public ù l’intérêt particulier. 

Depuis les maîtres tlorentins jusqu’à ï.emot, l’auteur 
de la statue équestre qui décore le pont Aeuf, le sculp¬ 
teur était sinon habile à fondre les métaux, du moins 
capable de surveiller les opérations de la fonte, lîeiive- 
nuto travaillait comme un démon ù sa fournaise, et ses 
Mémoù'es prouvent ses connaissances pratiques, scs 
tourments et son intrépidité. Ce fut un mouleur italien 
attaché à l’administration du Louvre qui surveilla le 
Henri I\ de Lemot et le fit fondre à la manière lloreii- 
line, c’est-à-dire d’un seul jet, à cire perdue. C’est 
à rexemple de Denvenulo Cellini que Barye a fait exé¬ 
cuter, je l’ai dit, un des lions du jardin des Tuileries. 
Le procédé de nos industriels à bon marché consiste à 
mettre un grand ouvrage dons la fournaise par pièces 
qu il faut ensuite limer, marteler, réunir au rnoven de 
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clous Cil cilivl’Oj (le pas de vis el d’i'croiis. Le Jjmis XIV 
i\ cheval du iîusio a cii' C-uwir siiivanl ce délestai de pni- 
cédé lüodcnic. Le jour oii la rouille aura roiip:»; la barre 
de. ItT eiign^’éo dans la queiu^ du cheval cni)r<‘, Louis MV 
loiubora la lèlc la iircinièrc sur le pavé boueux de la 
[Jlace des Victoires. 

Ih'S MAnr.REs et de i.a rieraii’. — Il va sans dire que 
l’ai’lislc sait à merveille approprier ses iiiatéTiaux aux 
caraclèrcs divers de la sculpliirc : le marbre dllalie 
don! la {rans|)arence, si l>elle sous un ciel éclalant, s'ob¬ 
scurcit el s’atlristc sous nos climats brumeux; le mar- 
lirc des Pyrénées dont le premier choix n'est pas sans 
rapports avec le Paras si cassant, et dont la seconde 
qualibî d'un Ion R'risàtre se prèlcrail à quelques fi'^'ures 
sévères, mais f|iü émousse et refoule le ciseau pur son 
<'x<*essive durclé; enfin la pierre do OItarens, inolie et 
fuciliq qui durcit avec le temps. 

Du MitüUAC.E EX l'LATRi-:, — lîarvc fut nommé, en 


par iil. Lcilru-Dolitn, conservaleur de la p:aleri(' des phV 
Ires el direcleur du moulaR'c au Musée du Louvre, cn^ 
Ireprisc qui fournil des é/n'cuves aux amalcurs, aux ar¬ 
tistes, à toutes les écoles de l’Lurope. C’était d'abord un 
comincrçanl, associrî à l’administralion du Musée, qui 
faisait seul, el dans son propre intérêt s’entend, le 
choix des sujels à mouler et à vendre. Los moules étant 
à sa charge, il les remmvolait le plus rarement possi- 
blé, el la fiualitédcs cp7’euoes se rcssciitail de cetteoco- 
nomic. Détestable privilège d’un traitaiil qui faussail 
les chefs-d'œuvre pour s'enrichir, lîaryc disposa sur des 
selles tournantes, accessibles de tous cotés, les iiKél- 
IcLirs jilàtres qui se Irouvaieni empilés sans ordre, lit 
un ciioix des statues à reproduire, commanda do nou¬ 
veaux creux et s'entoura de parfaits ouvriers. Personne 
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mieux r|iie lui n’élait à môme frcmpêclior les taches 
d'huile sur le marbre, rallcraliou do la patine du lironze, 
les éclats que le gonflement du plâtre provoque en cer¬ 
taines parties des statues, les vices de forme que les 
mauvais opérateurs clierchent après coup à faire dispa¬ 
raître en passant du papier de verre sur leurs épreuves 
manquées, dont ils infectent les ateliers et les écoles. 
Mais lîarye eut bientôt à quitter le Louvre, qui n’aura 
jamais un conservateur plus intelligent pour les grandes 
choses et plus soigneux pour les petites. 

J’ai essayé de faire connaître ses éminentes facultés. 
Riche, ou seulement proteîgé par TLlat, il eut fait sans 
obstacles (m grandes proportions tout ce que pauvre, 
abandonné, et pour ainsi dire proscrit, il a fait de petite 
taille ; bustes, médaillons, statues en pied, statues 
équestres, chasses, trophées, Ims-rclicfs historiques ; il 
eût tiré de la nature, pour éviter les plagiats do rarclû- 
lecture moderne, de vivants et magnitiques ornements, 
plantes et fleurs, rehausse la majesté des pares et dos 
jardins publics par des groupes d’animaux en pierre ou 
eu bronze d’un aspect moniimenlal rjue n’auraient pas 
dévorés les horizons des ronds-points et la vastitude 
des avenues. 

Un gouvernement ami des arts, éclairé sur la valeur 
du statuaire, l’eût attaché à renseignement. N’étant pas 
homme à suivre la manière de ces pédants qui com¬ 
mencent par étouflér l’originalité de l’élève, il eût res¬ 
pecté son tempérament cl fortifié scs aptitudes spéciales 
à la manière des vieux maîtres du xvi'^ siècle. 

Impossible, en racontant la vie de cet illustre sta¬ 
tuaire, d'établir un commencement, un milieu, une fin. 
Homme mûr et fort dès la jeunesse, n’est-il pas encore 
jeuno? Son tah'iil, qui se révéla si bien à l’Kx(msiliün de 
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18*29 par deux busles d’une finesse restée célèbre dans 
la iiKunoire des artistes et dos coMiiaissenrs, n'u pas 
cl]aiij:^’é, sauf i’inteiisilc d’éiier^^dc que lui duiine l'expé¬ 
rience. Vüvez Thésée et le Minotaure, le Centaure et le 

aire groupes qui décorent tes nouveaux 
pavillons du Louvre, ligures adiuiral>les, mais contra- 
rides par l(.‘s lastueux ornements qui les environnent et 
les éerascjit. 

Ilarve seul ('tait capable de réparer dans la cour du 
palais réehec de i\L Clésinger cl de remplacer par un 
noble cavalier ce Lramans 1“^’ en goguette, mis en selle 
comme une Iburclic sur sa monture qui s’abat. Barye, 
qui a montré tant do noblesse et d'éb/gance dans les 
statuettes do Gastnn. de Foix et de Charles 17, eût di¬ 
gnement compîis le héros de^Iarignan et de Pavic, qui, 
ruiné par la guerre, conserva pour lus arts assez d'en- 
thousiasmo pour jeter son argenterie dans tes foLirncaux 
do l'infatigable Cellitd. 

Dej)uis vingt-six ou vingt-sept ans, 1 larve n’a envoyé 
que fort rarement ses ouvrages aux expositions pu¬ 
bliques. Sans se montrer ni âpre ni agissant, il n’a ja¬ 
mais refusé son concours à tous les sages projets d'af- 
li'anchisseinciU tentés par les artistes, n'espérant rien 
pour lui-mùmc. A l’époque où tant de médiocres gens 
criaient contre l’Académie, pour devenir des acadihni- 
ciens, Barye ne voulait, lui, que la deslruclioii des abus 

J’ai parlé trop longuement peut-être de cet liomme 
dont rc'xislencc attristée tiendrait en trois mots : inld- 
ligence, travail, fierté. 
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J’ai connu le célèbi‘G statuaire iUide ^ penduuL les 
trois ou <|uatre dcrniùres années de sa vio ; il me semble 
que je le vois encore et que je rentends [icirlcr. C’élait 
un beau vieillard de soixante-douze ans, verdovaiil, 
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droit comme un I et bâti en Hercule Farnèse. Ses mem¬ 
bres puissants forçaient scs vêlements, et son cou de 
taureau se gonflait avec une forinidabic vigueur pen¬ 
dant que ses mains velues tailluiciit le marbre ou pc- 
trissaient la terre glaise. Sa stature n’était guère au- 
dessus de la moyenne; mais elle paraissait élevée; son 
port révélait le courage. 

Une barbe do patriarche lui descendait jusqu’à la 
ceinture, avec une abondance extraordinaire qui atti¬ 
rait les regards des passants, et provoquait les railleries 
des membres de i'Inslilut. « Nous ne pouvons pas, 
disaient-ils en lui rerusant leurs suflrages, recevoir au 
milieu de nous Vhomme à la barbe. » H faut avoir un 
talent tiré à quatre épingles cl le visage frais rasé pour 
entrer à rAcadémic. La première femme de M. Ingres 
prit un jour le statuaire pour un modèle qui venait s’of¬ 
frir à son mari. « Asseyez-vous, mou ami, lui dit-ciie, 


‘ Mort II PiiriïS le 3 iiovombi'u 18o3. 
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me persi.'CuLc? 
C’osf un modèle de Fleuve ijni 
vous allêiul. » l'^I l'a U leur du Saint Symphorien fui eou- 
sfoniè à la vue de U. lUidc' (lui avait tout cnleiidu, rd 
qui riait aiiN larmes dans celle rameuse barhe blancdie. 

i!cs sourcils jeunes, apres, noirs comme le jais, don- 
naii'at un ccrlain accent de diirelé et d’cmportemeiil à 
celle physiononiio d'ailleurs si douce et si paterne. Le 
front, bossufi aux doux coins de sa base, était é{^mlo- 
ment Ijorubé sur le milieu cl fuyait par les côtés, depuis 
les tempes jusiiirau sommet de la lète, dépouillée et 
îvluisaiile. Les yeux élaiciil petils, lins et caressants 
dans la joie, ternes et demi-fermes dans la tristesse, 
g’onnés et lïamboyants dans rirrilation. Le imz, court 
e! rond, manquait de caractère; les joues, la bouche et 
le mciiton so noyaient dans des fïots de poils; on ne 
voyait saillir avec vigueur que les pommettes, grèlrVs 
par la [lefile vérole. En somme, ce Lie male (d belle 
figure SC lut r'ievée au-dessus des types bourgeois cl 
populaires, avec quebpics traits aiiongés cl quelque 
forlc coiu'ijure : elle eût rappelé, par pins d’énergie, 
celle du Tinlorel, et par plus de noblesse celte du Ti- 
Uen, On voit d'ailleurs, dans le portrait gravé de notre 
scidplcur, qu'il aimait assez à ressembler à ces deux 
grands maîtres de Venise. 

Sa vie fui calme, retirée, solide et pure au miiieu 
d'im siècle frivole, corrompu et nialadif. Scs monirs, 
simples cl droites, semblaient taillées sur te patron de 
celles des anciens. Itudo litait un Ilomain qui fumait la 
pipe. Mais celte austérité d'un autre âge limitait son 
intelligence et lui fermait des issues Imnineiises que la 
pratique de la vio moderne ii’eûl pas manqué de lui ou¬ 
vrir. Il faut toujours être do son temps, sans perdre la 




K U B K. 


lyi 


mémoire des grands siècles. L'héroïsme des anciens^ 
les hauts faits de nos révolutions et de nos guerres re¬ 
muaient son tempérament bilio-sanguin. Son patrio¬ 
tisme, ses senliments démocratiques-napoléoniens man¬ 
quaient de lucidité et de direction, il semblait regrellcr 
en meme temps le brouct noir do Sparte, la chaise 
curule du Capitole, la tribune delà Convention et l’épée 
d’Austerlitz. Il adorait à la fois Alexandre le Grand, 
Léonidas, César, Caton d’Uli(|Lic, Brutus, Bobespierre 
et Bonaparte; passait en rêve le Granique ou le pont 
d’Arcole; enfin, par rexaltation de l’esprit, il triomphait 
à Marathon, à Salamine, à Marengo; mourait au Tlicr- 
mopyles, sur le pont du Vengeur ou dans les plaines de 
la Pologne : voilà tout ce qu’il savait de l’histoire et de 
la polilique. 11 aimait d’inslinct la gloire, la patrie, la 
force et ia grandeur d’àme, en confoiidant les temps cl 
les mœurs, le despotisme et la lilierté, comme un homme 
du peuple qui ne voit dans toute action éciatunlc «pic 
l’exercicc de tiers tempéraments plus ou moins sembla¬ 
bles au sien : cette aspiration vague a fait les trois 
quarts des tribuns et des généraux modernes. 

Ses rêves démocratiques, mêlés au chauvinisme guer- 
riiT, n’avaient certes rien de Lrês-impoiiaiit ni de bien 
dangereux. Le capitaine Noisot, son ami, répondit à un 
grand personnage qui lui demandait si Iludc n’élait pas 
un peu trop rouge : « Ah! si tous les rouges lui ressem¬ 
blaient! » 

il avait, comme les meilleurs hommes du peuple, la 
probité, la sagesse, l’esprit de làmille, et l’énergie la¬ 
borieuse que fouvricr appelle le coup decoilier. il aimait 
à SC faire lire, en travaillant, une traduction quelconrpie 
(l’Ilomère, de Plularfiue, de Tile-Live ou frOvicle, les 
Victoires cl Conquêtes ou le Ménioriat de Sainle-Ijélène^ 















'1 


LES ARTISTES FRANÇAIS, 


et s'écriait par moments, avec la foi du charbonnier : 
« Oaels hommes! quels hommes!... Allons, fumons une 
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Ses plaisirs étaient tout villageois : il je 
(lames en manches tic chemise sur le Irotloir de la rue 
trEnlér, qu'il appelait dcjiuis vingt ans son salon, et sc 
lavait les mains et les bras aux fontaines publiques, 
comme un hoii maître serrurier qui vient d’acliever sa 
journée. It ne quittait que bien rarement son quartier 
et se résignait dirhcilcmcnt à faire une visite d’éli- 
quede. Le dtinauche, pour aller à la promenade, il 
menait son large chapeau de soldat-labourew' et bou¬ 
lonnait sa longue i-edingole bleue, à la mode des gro- 
jnards de la Loire ou demi-solde et des anciens abon¬ 
nés du café Lemblin, naïfs souscripleurs du Champ 
(V Asile. 

H élail d'un abord aimable, facile, et sc plaisait « à 
vivre dans une maison do verre. » Il imposait assex 
adroilemonl ses impressions aux jeunes gens entbou- 
siastes, leur disail : « Soyez libres! » et ne pouvait 
supporter une ülijcclion. Kii arlislc de grand mérite, il 
concevait une très-haule idée de lui-mcme, tout (?n 
sVrfor(;ant de ne jamais sortir des bornes de la rnodes- 
lie. l’eut-élre Y(»ilail-il, par un mépris alfeclé des hon¬ 
neurs, le regret et ramerUimc de n’avoir pas reçu toutes 
les récompeuscs méritées; mais il ne mit en jeu ni in¬ 
trigues, ni arlificcs pour augmenter le prestige de son 
lalent, à l’exemple de ses confrères ambitieux qui 
tiennent cbapclle on vivent sous le masque. Ceux-là, 
certes, n'aiuicul pas être approebés par roiism’vateur 
<]ui, d’un C0Li[> d’œil, traverse leur liypocrite niillito; 
mais ils tourmenlent par procuration lo public avec 
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Sa loyauté fut souvent trompée par de célèbres aca¬ 
démiciens que je pourrais nommer ici mais à quoi bon 
s’occuper d’eux, puisqu’ils vivent sans talent et sans 
pfloire? C’est par pure jalousie qu’ils lui fermèrent, en 
plusieurs occasions, les portes de l’Institut, après 
l’avoir obséquieusement attiré dans les rangs des can¬ 
didats. Quatre ou cinq de ces ùninortels lui avaient otVert 
leur voix, qu’il n’eût peut-être pas songé à solliciter, et, 
au dépouillement du scrutin, pas un ne le désignail. 
Ces fourberies sont à la mode, non chez les bohémiens, 
mais parmi les gens illustres, bien nourris, envieux et 
méeontenls. 

François Rude est né à Dijon, le 4 janvier 178^i, d’un 
père qui exerçait dans cette ville la profession de poè- 
licr, et qui avait appris en Allemagne la fabrication des 
cheminées à la prusdenne. Celui (jui devait devenir un 
des plus illustres statuaires do ce siècle a passé son 
enfance à souffler la forge cl à battre renclumc. Dans 
les rares momcnls de liberté que lui laissaient les tra¬ 
vaux paternels, il suivait les cours de rAcadémio diri- 
g(‘e par Devosge, Icinailre de l’illustre Prudhon. Dienlot 
le vieux poèlier, frappé do paralysie, fut privé des 
moyens de soutenir son lils (pii, pour gagner sa vie, se 
mil au service des frères Mugnicr, peintres en batiments. 

1! avait essayé de modeler (picbfues bustes, notaîu- 
menl celui du graveur Monnicr, lieau-pèrc de M. Frc- 
miel, direclcur des contribiUions. M. Fremict lui ofiVit 
d’alKjrd uii logement dans sa maison, sous le prjdexte 
délicat de lui rendre plus facile l’cxéculion de ce })or- 
Irail, et le traita bientôt avec la généreuse afîabililé qui 
disparaît do nos mœurs, et dont on retrouve a peine 
quelfpies vestiges au Ibiid des provinces les plus naïves 
et les plus reculées. 
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La conscTiption appelait Rude sous les drapeaux eu 
1800; son hôte sacrilia une partie de sa modeste ibr- 
tune pour lui donner un remplaçant militaire et le main¬ 
tenir dans la carrière des arts. La plus noire ingTatitude 
est le péché mignon des artistes; mais il t'aut dire à 
rhonneur de celui-ci qu'il s’est montré toute sa vie 
plein de reconnaissance et de dévoueinent eiivcrs sou 
bien l'ai leur. 

il partit pour Paris, en 180", avec deux cents francs 
et une lettre de Devosge qui le recommandait à üenon. 
Lenon le présenta à Cartelicr et îui ÜL donner quelques 
travaux par Lauies, alors chargé de rexéculion de la 
colonne Vendôme. Le Jeune horniue trouvait ainsi les 
mi?yeus de vivre et d’etudier à la fuis. C’est lui qui mo¬ 
dela en grande partie les armes et les costumes dis- 
posi's en friperie militaire sur le piédestal du monu¬ 
ment. 

Il remporta sur Cortot le second prix du concours a 

F 

rCcolc des Beaux-Arts et oliünt, eu 1812, îc premier 
prix qui lui donnait droit à une place- do pensionnaire à 

r 

l’Ecole de Rome. Mais Denon retarda son départ pour 
ritalie en lui conliant rcxécutiou de quatre has-reliefs 
pour le piédestal d’un obélisque à ciever sur le terre- 
plein du pont Neuf, à Tendroît même où se trouve aii- 
jourd’iiiii le ïhnri IV à ckeval doLemot. 

La folie et la sagesse sc dispulaient par momonls sem 
humeur; mais la sagesse l’emporla. Ses écarts n’éudont 
que l’explosion d’un fort lenqiéramcnt qtiî s’tjst con¬ 
damné iui-mènnï au travail, à réconoinic, à l’austiVilé', 
et qui ne peut pas résister au Jjosoin de secouer et d(' 
briser un Jour scs chaînes pour les reprendre le lende¬ 
main par devoir et par raison. Il était luimain, vaillant, 
iiéroïque; mais susceptible, opiiiiùlro et même tempè- 


lueux. « Je ne me mettais pas souvent on train, disait-il 
naguère, mais quand j’y étais, j’allais plus loin que les 
aulres. » Il y avait, dans son caractere, ce mélange de 
maiwûüe tète et de bon cœur^ si rcmarqualjle chez quel¬ 
ques artistes du xvi° siècle. 

Très-habile à tous les exercices du corps, il nageaii, 
patinait, dansait, tirait l’épée avec une agilité, une 
énergie et une certitude élonnanlcs. Il me souvient, si 
j’ai bonne mémoire, d’avoir remarqué dans ses mains et 
dans scs bras plusieurs coups de pointe qu'il avait reçus 
dans la période guerroyante de sa jeunesse. 

Quelque temps après la Révolution de Février, il prit 
au collet et porta, pour ainsi dire, au poste voisin un 
gros sergent de ville qui usait lui manquer de resîicct 
dans la foule, et lui dit : « Je suis le sculpteur Rude, 
drôle 1 Vous ne savez pas à qui vous parlez 1 » Rebcllo à 
la conIradicLion et quelque peu porté à la rancune, il no 
fallait pas trop le pousser, snrlout quand il avait pro- 
hTÔ avec une vivacité qui lui faisait monter le rouge au 
visage ses deux singuliers jurons : Nom (Tun cornon! 
Fontaine de beurre! 

Voici des lolics de jeunesse qu’il se plaisait à raconter : 

Un soir, en 1810, il y avait je no sais plus quelle pre¬ 
mière représenlaliou à FOdéon : à la sortie, U ajmrçoit 
une très-grande dame qui monte en calèche, s’élance 
aux cotés de la belle inconnue qui reste mucRc de tant 
d'audace, et, fouette cocher! 

Un autre jour, il faisait assaut avec une des plus 
fines lames de Paris et boulonnait son adversaire qui 
disait toujours : Pas touché! » Ou mit du blanc, puis du 
rouge aux ficurcts : même contestation. « Eh bien ! di'- 
boulonnons-lcs, dil-ii, nous verrons les coups. )i Et l’un 
se battit jusqu’au sang. 
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Au mois de mars 181 o, il ('tait à Dijon, prêt à partir 
pour l'Italie. Le brui! se répand tout à coup dans la ville 
rpie Aapüléon, S(trli de l’ilo d’Eibo, entraîne vers la 
Doiirgogne, à travers les rnûnlagnes, des Ilots de parti- 
sans et les régiments du roi; (]ue la duchesse d'Angou- 
lénie [‘(‘chauITo à Lons-le-Saunier le zèic de ses servi¬ 
teurs, et que le man'clial A'ey, cornmandanL la division 
militaire du Jura, vienl couper à Dijon l’armée insur- 

, ÏO(ire 
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de Corse, llude court aussi lot les rues et les cercles de 
la ville pour rallier les hommes d'énergie à la cause 
iin])(u*iale, et no trouve que quatre ou cinq têtes brûlées 
résolues à le suivre. Saisissant un drapeau tricolore, il 
s’avance en criant : Vive VIInipereur! vi'rs les troupes 
do Aey (pii arrivent. Un siicncc sinistre se lait dans les 
rangs. I Vcc l'Enipereur! vôpiXQ, liudc, en se jetant avec 
ses amis sur la pointe des baïonnetlcs. Les rangs de 
Aey s'éltranienL et réiiondent avec un ensemble formi¬ 
dable : IVt'c rEmpereur ! 

Cependant la ville de Dijon restait en proie aux sourdes 
rumeurs et aux émotions diverses. Nev, decendu à 

b J 

tel de la Cloche^ entendit sortir de la foule pressée sous 
son Ijalcon (piolques cris de Virent les nobles! et ré¬ 
pondit avec un geste hésilaiit el conciliateur : Pas tous! 
pas tous^ mes amis! « A CCS mots, dit lUulc avec finesse^ 

je vis (]uc le manjclial était à nous ! » 

L’artiste voulait rejoindre rarméc avc'c les volontaires 
de la Cotc-d'Or; M. Fremiel, qui était iLii-rnême un des 
boni mes les plus dévoués à l’Empire, comme on peut îe 
voir par la brochure (pi’il écrivit sous le coup du retour 
de rite d’Elbe, le retint auprès de lui par les liens du 
cœur. A la seconde rcstauralion des Dourbons, iM. Ere- 
iiiiet, voyant ses jours exposés à d’implacables veii- 
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geaiices, prit le parti de so rétupjier cii lîelf^ique, et 
Il U de, après ravoir acconi pagne à travers les bois jus¬ 
qu’au village de Pont-de-Vany, à trois lieues do LUjon, 
lui promit de le rejoindre à lîruxelies avec sa Icmine, 
scs deux biles et sa mère, Frcmiet, âgée de quatre- 
vingts ans passés. Coninic il s’en retournait à Dijon, il 
rencontra sur la roule une diligence dans laquelle il re¬ 
connut le célèbre peintre Louis David, qui gagnait la 
Suisse pour passer aussi en Belgique par la rnmtière 
d’Allemagne. 

Ouand Ilude lut lui-mèinc arrivé à Bruxelles avec la 
l'amille Fremict dont il ne larda pas à épouser la bile 
aillée, il iFy trouva jjas un sculpteur digne d’attention : 
on ne parlait que d’un vieillard nommé Godccharles, ipii 
avait mis la main à quelques travaux de la ville, et qui 
dirigeait une espèce d’Académie, où, depuis dix ans, 
quelques rares élèves n’avaiout d’autre modèle (péim 
seul homme, qui posait en nièmc temps pour les deux 
sexes. Il était aussi (jueslion d’un cerlain Van Geel, mé¬ 
diocre praticien, auteur du Lîon de Waterloo. Les deux 
célébrités locales avaient pour principal rôle de déni¬ 
grer tous les artistes étrangers dont le dangereux voi¬ 
sinage taisait ressortir leur nullité à tous les yeux, 
(lodecharles et Van Geel avaient chacun modelé un 
mauvais buste du roi Guillaume iiui daignait poser 
IVéquemmont devant eux; Ilude se contenta, pour taire 
à son tour le portrait du prince, de l’exaniincr aUenti- 
vement, un dimanche, au prêche, et Fou assure qu’il 
donna, sans manquer à la ressemblance, quelque no¬ 
blesse à ta figure de ce souverain, taillée en ca&se-noi- 
sotte. 

On bâtissait, ù quatre ou cinq lieues de Bruxelles, le 
palais de Tervueren, ofiert en hommage nalional au 
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prince crorange. L'archilecto, M. Van Siraofon, pré- 
voyaiil, dans snn lialnle inédiocrih', (oui [i‘ pndil «{iriî 
poarrail lirer des conseils et du conenLirs tle Uude, lui 
eonlia (riniporlatiis Iravaux de sciiiplure. Iiüdt‘ drploya 
heauconj) de lalonl el d'i'nergie pendanl son si'joiir eu 
iîelgiqLKç pour souh.Miir riionoralile exisleuce do la la- 
uiille Frcuiiet. Un des (deves qui suivait ses levons, il y 
a trcnfc-cinq ans, prélond qiril (dait constaninionl à 
l'œuvre, du soleil levant au crépuscule, ne s’inlerroin- 
panl, dans la journée, que pour manger deux pellls 
pains et boire quelques gouUes d’eaiudc-vic, comme un 
pionnier. 

Il édal)lil successivement dans les ruines du couvent 
des Lorraines ci dans la chapcile abandonmV* des llouze- 
Apolrcs son atelier, (pii dovinl une espèce d'A(‘ad«'mie 
libre, où il recevait de nomi>renx (dèves le soir, de six 
à dix heures, après a^■oir eoiisacré la Journée à ses 
])ro|)re3 iravaux. Tant d'occu pal ions uo rompècliaienl 
pas d’aller souvenî à pied, par les ténèbres, le veiil, la 
pluie et la neige, au cliateau de Ter\iiereu : sa vie élaii 
riiile eomme son nom. Il rovenail souvent fort luécon- 
ienl, jamais découragé, eu répélaut ce refrain, qui lé- 
moigne plutôt de réuergio de ses senliinents que de la 
beauté de sa verve ijoélique : 


Sort, f... sort, iileiti dû rigiienr, 

Ce ii’ûst (|ü’;iüx àinc3 faîLlûs (pic ta f... aînllnnirl 


Sou caractère el sou {aient reslent honorés en fiîd- 
giipie : il y a laissé de nom]>reux travaux. Les plus re^ 
uianpialdes sonl les neuf luis-rclicls (pii rcpreseuleiil 
la Cfiasse de Méléagre et les éjiisudcsdc la \ te d'À c/ttüe^ 
Ir IVuiilou de riièle! dos Momiaios, les gi-amles caria- 
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fitles de la salle du Concert Noble, le décorai ion de la 
bibîiolhèqne du due d’Arenberp;. 

De retour à Paris en 1827, il acbeva ]>romplement le 
Mercure, qui réussit au Salon de 1827 et lut coulé en 
bronze pour le Musée du lAixembourp’. 

Son ancien maître Cartelicr, alors on vogue, et son 
ami Pioman lui firent obtenir des travaux : une Vierge 
on marbre pour l’église de Saint-Cervais, le Buste de 
La Peyroiise pour le lîÎLiséc de la Marine. Le Petit Pé¬ 
cheur napolitain (Musée du Luxemiiourg) ('dendit la ré¬ 
putation de l’artiste et lui valut la croix d’honneur au 
Salon de 1833. troubliais de dire que le minislèrc de 
l’intérieur lui avait confié, quelque temps avant 1830, 
rcxécution d’un tiers de la frise de rArc-de-Triompbo 

.f 

de l’Etoile et la ciécoralion des quatre piliers du monu¬ 
ment ; mais la révolution fit naître une foule de préten¬ 
dants qui ne lui laissèrent que la partie do la frise ou 
regard de Cliaillot, VArmée française revenant d'Bgypic, 
et le bas-relief appelé le Départ des Volontaù'es de 1702, 
un des rares morceaux de l’art moderne dignes de pas¬ 
ser à la postérité, parce qu’il est le cri d’uu cœur màlc 
et le chef-d’œuvre d’une forte main. 

Les sujets d’abord conçus et esquissés par le sciilp- 
lour pour les quatre piliers étaient ; 

Le Départ de 1792, dont la disposition varia plusieurs 
fois dans son esprit. C’était, en premier lieu, une simple 
allégorie de la Guerre, une femme en fureur, coi fiée de 
serpents, qui appelait tes combatlanls ; un cavalier, 
à peu près semblable à l’Alexaudrc de Lebrun dans 
le Passage du Granique, s’élançait à l’omlji-c de scs 


Le Retour, destine a faire le pendant du Départ, c’est 
la retraite de Uussie. Les débris de la levée de 1792 
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s’oii retournent vieillis et inutilés : le guerrier mur, qui 
ineiinit tes volontaires à ronnemi, a [jcrdu la vue comme 
Hélisairc; le dragon, qui chargeait àWagrani, irièle son 
sang aiïaibli au sang de son cheval qui s’abat moribond 
dans la neige; reniant de troupe, né dans les rangs de 
Jourdan, protège maintenant la déroule. Des loups alTa- 
més rodent à travers les sapins autour de ccUe poignée 
de braves qui sc traînent, désespérant de revoir la 
Franco, tandis que V Hiver y enveloppé de peaux d’ours 
et assis sur un glacier, les couvre impitoyablement de 
scs frimas. 

J.a nésütance, c’est le suprême eflort de la France 
impériale épuisée contre l’invasion étrangère. Les der¬ 
niers défenseurs du pays meurent, les armes à la main, 
autour de l’autel de la l’atric. 

La Paix agite sou rameau d’olivier et fait rentrer 
d'un signe l’épée du guerrier dans le fourreau. Le la¬ 
boureur accouple ses bœufs sous le Joug de l’Agricul¬ 
ture qui SC réveille, et le nudelot roule les cordages, au 
milieu des ballols du Commerce qui refleurit. 

L’artiste voulait couronner rArc-de-Triomphe de FA po- 
tiiéosc de Nai)otéon loulaiU un hémispb(';re aux pieds de 
son cheval et suivi par la Victoire essorée. Mais le gou¬ 
vernement de Juillet crut nécessaire de contenir cette 
fois l’enlbûusiasmc napoléonien, qui tendait à le débor¬ 
der. II n’approuva pasdavaniage le projet d’un quadrige 
triomphant, et Iludc proposa, dès lors, d’asseoir sur le 
globe doré du monde la ligure colossale en bronze de la 
France, la lêlc entourée de rayons, les pieds posés sur 
un aigle portant dans scs serres des couronnes cl des 
sceptres brisés. Aux quatre angles de la plate-forme de 
Fédilicc, le sculpteur faisait pleurer les Puissances à ja¬ 
mais vaincues, non pas avec rimparlialité de rinsto- 
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rien, mais avec rengoiiement national du démocrate et 
la vanité militaire de riavalide. 

11 a laissé, de ces divers molifs, cirn] ou six dessins 
au trail, à la manière de Fiaxman, et une quarantaine 
de petites esquisses en plâtre dont quelques-unes trai- 
iicnt dans les couloirs des miiiisLères, U demandait au 
gouvernement de bâtir une maison-atelier sur la platc- 
tbrme de l’Arc pour taire sur le lieu même, sans man¬ 
quer à la perspective, le modèle doses ligures de (rente 
pieds, qui devaient être ensuite coulées en bronze. Mais 
tout grand projet est rongé par les intrigants, comme 
un beau fruit par les insectes. 11 ne lui fut donué d’exé¬ 
cuter que kl portion de la frise déjà mcnüoiinéc et le 
bas-relief du Départ. Avec cette déplorable liabitudc de 
distribuer les travaux publics parfragmeuls aux liomrncs 
de talent comme aux plus vulgaires solliciteurs, la Di¬ 
rection des Arts enlève à nos monuments tout caractère 
d’ensemble et de grandeur, et, sans faire taire les plus 
infimes raéconleutemcnls, se change en bureau de bien¬ 
faisance. 

Un Merciü'e en bronze de demi-grandeur naturelle 
pour M. Thiers ; le Jeune Louis Xiîl en argent pour 
M. le duc de Luynos; le Haptéme de Jésus-Christ 
de la Madeleine) ; le Maréchal de Saxe (musée de A’^or- 
saillcs); Caton d'U tique, commencé par Itoman (jardin 
des Tuileries) ; les bustes de Louis David (nuisce du Lou^ 
vre), de fJevosge (musée de Dijon), de Dupin aîné; la 
Ltésurreclion de Napoléon sur le rocher de Sainte-Hélène 
(à Fixin, Côte-d’Or); Godefroy Cavaùpmc couché sur son 
tombeau; le Calcaire (église Saiiit-Viiiccnl-dc-Paul) ; 
Gaspard Monge (ville de llcauiic); le Maréchal Neq 
(place de l’Observaloirc, à Paris); enfin les slatues en 
marbre A'IIébé et de [Wmotir vainqueur du monde: telle 
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est la suite (les plus importants travaux exécutes en 
Franco par l'illustre slaluaire, (lopuis son retour de Hcl- 
P'ique jusijirà sa mort. OueUiuos-uns décos s 
tirant ù nous expliquer ta nature de ses impressions et 
de ses jjrocé’dés, et entre tous ta Résurrectiun de Nopo- 
téon mr le rucher de Sainte-Hélène. 

Dans Ig viltap'e de Fixin, à deux lice.es do Dijon, vil 
le capitaine Xoisol, type devenu célèbre parmi nos vé¬ 
térans par son culte pour iXapoléon D*'. U s’est plu à 
dé'corcr sa maison et sou enclos de fortins et de joujoux 
{ïuerriers. Les enfants tbnl des reposoirs, les di‘voies 
impi’ovisenl. dos ciiapelles de Heurs pour le Mois de 
Marie, les vieux soîdats dre.ssent sur un autel, au fond 
do leurjanün, la statuette on plâtre peint de l'Empe¬ 
reur : M. Noisot ne pouvait vivre plus longleuîps sans 
Fimage de soi^ dieu dos batailles, et Dudo, rpii parta- 
goail la naïveté de scs seiitiinenls, modela l'idole : 

i\at)OÎ('on, couché sur îo rocher de Sainlc-liélène, on 
uni forme de colonel de chasseurs, le front couronné de 
lainâers soulève lentement tes plis du manteau de Ma- 
rengo, qui lui sert de linceul, et se réveille insensible¬ 
ment du sommeil de la mort pour s’élancer dans Féler- 
nilé. L’aigle gît à ses pieds, la langue tirée, la serre 
clélendiie, Faite pendante dans les Ilots. L’éjiée tant 
redoutée est liée par les cliaines de FEurope prudente 
et les fers symbo]if{ues du captif de la Sainte-Alliaiico, 
délivré par la mort , pendent brisés aux tlancs du roc 
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E’<Halt en iShl, après ta messe 
ib août : les invalides se pressèrent dans 1 atelier de 
Ihide et ürenl éclater leurs transports. On les vit tour 
à tour menacer du poing FAngieterre, accuser le lîoide 
la jiaix (I tout prix^ interroger ic bi‘oii?.c, le couvrir d nn- 
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morteUes, Té 
Il fallut, 



baisers et l'arroser de 
, laver la statue. 



* 


Premier porteur d'eau 


Vois-lu comme sa tète et scs 



s 





^ l'O- 



Second porteur d'eau. 


C’est qu’il Y était géiié, lui, pour qui 


* T * 






trop pcUie. 


tSoii épée est enciiaîuce, parce que les x\uglais ont 
craint qu’clîe ne fil la conquête du laonde. 

Second porteur d'eau. 

El son aigle... il est mort de chagrin’/ 

Premier porteur d'eau. 

Gela veut dire (pie sa brave armée n’existe plus et 
qu’elle n’a pu vivre sans lui *. 

Ouelques jours après la statue fut dressée, aux ac¬ 
clamations des communes bourguignounes, sur un tu- 
raulus du clos Noisot, ombragé de thuyas et dominaiU 
loule rétendue de la plaine bornée parle .lara et parles 
Alpes. M. NoisoL prononça ce discours : 

« Messieurs, j'ai besoin de vous dire (pieiqucs pa¬ 
roles (pii me semblent être ici à leur jilace. 

)> lîassurez-voiis, ce n’est point un diswjurs, c’est 
une révélation (pii nous a éléihlle, depuis rcxéculion de 

^ Cu dialogue e&t lire à la lelLro de la A'o/ict,' stw h mutiiuiKeid 
c'/eofi h’^apohlon pnr MM, Hude et Noisoi^ iii~8‘>, Uijüiq im[]riiaei'io 
Luireau-Feucliot, 1847. Page IG. 
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cc monument, par M. Marchand, le serviteur et l'ami du 
{^raud Lnipereiir, rcvr'lalioii {jui fait honneur au carac¬ 
tère des llourjjfuiLUioiis. 

» Vous savez, Messieurs, nous savons tous, <jue la ma¬ 
ladie qui a tué noire Xapoléon a pris son oi'iLuno sur le 
roelier tropical de Saiiile-nélènc. Après ciiu] ans d’ag'o- 
nie, après cinq ans do martyre, un jour le Christ mo¬ 
derne ' se sentant plus mal... U ne se trompait pas, 
rtieure solennelle approcliait !... dit à .Marchand; « Gon- 
» sole-loi : ton exil touche à sa tin; lu reverras la pa- 
» trie, loi! tu reverras la l'ranee! Eh bien! crois-moi, 
» achète un coin de (erre en fîoLirgognc ; c'est la pairie 
» des l)ravcs; j’y suis aimé; on t’y aimera à cause de 
» moi ! « 

B II aimait donc les lîourguiig'noiis, Messieurs, puis¬ 
qu’il leur adrcssail scs amis! Il avait raison. 

» Voyez, Messieurs, une circonstance, un hasard, le 
doîf>1. du ciel |>cul-èlre, a jeté l’un en lace de l’autre 
deux hommes, un vieux soldat et un vieil artiste, tous 
deux conlenqjorains du p:rand Ihnperenr! C’est ici, à 
cette place même que nous avons parle de lui! « Com- 
B prenez-vous, mon cher llndc, lui disais-je dans ma 
B doulenr, qu’il n’y ail pas en France un tableau, une 
» htjjure, un monument qui rapi»clle à mes yeux mon 
» Empereur, celni que j ai connu si g’rand, si glorieux, 
» et doîil j’aurais voulu partager les doux exils! » 

B II fallait vnir en ce moment cominc moi l’œil édin- 
cclanL du vieux sculpteur : il était beau de bonheur et 
d’inspiration. « .Mais, me dit-il avec vivacité, que voulez- 
î> vous taire d’une statue ? ou voiilez-voLts ta placer ? — 


• Xapoltidii eût ct'i'laiiienKiiit niis aux arrêts I ofticicr (jiû so 
fût permis de l'appelci’ le Chi'tst niodcme. 
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» Ici, là, en face des Vosges, en face du Jura, des Al[>os, 
» en face de l’Halie! ayant à ses pieds les vaîlons et les 
» cliaiïips de la lîourgogne! — Kli bien! consolez- 
« vniis, mon clier Noisul, me dit-il en inc pressant la 
î> main, ./e vous ferai \.\n Em|»crcur! » 

» àlessiCLirs, le croiriez-vous, son amitié ne me disait 
pas tout; car depuis longtemps il avait fait ce monu¬ 
ment dans sa pcnsco pour en doter la Hüurgogue, sa 
patrie. Ainsi, je n’ai à me vaider ici (jiie d’une cliose, 
et je m’en conlente, c'est de l’iionncur insigne qu’il m’a 
fait en me clioisissant pour couvrir sa modestie. Ne 
vous y trompez donc pas, Messieurs, la gloire est à Tar- 
liste, et je dois décliner ici la pari d’ovation que vous 

eut-être m’oITrir. 

» Si je ne craignais d’abuser, je rappellerais encore 
ces paroles qui nous viennent de Sainic-ilélènc : v Je 
» désire que mes cendres reposent snr les [jords de la 
» Seine, an milieu de ce peuple que j’ai tant aimé! » 

» Honneur à la main royale <jni a accompli ce der¬ 
nier vœu de riloinmc dn Destin, fai Capitale peut avec 
raison être nére de riionneur de posséder son corps. A 
nous, Messieurs, il nous faisait une autre imrt : il nous 
adressait ses amis; mais nous avons anjonrd’bui (piel- 

c de plus, nous avons son image reproduite par 
un lironze immortel. Diaçons donc, Messieurs, une 
neur, une branclic de ebéne sur le front du vieux scidji- 
leur, sur le front du moderne Dbidias auquel nous le 
devons. 

» 11 nous reste à remercier avec enïision les inagîs- 
ti'als, les citoyens, l’armée, de t’emprcssenieid (jn’its 
f)nl mis à lionorér, à embellir de leur présence celle 
léte de famille donnée au milieu des montagnes. 

» Nous conüuns ce monument à l’honneur national. 
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au patriotisme énergique clos Bourguignons! et si un 
jour les ennemis de la France, les Barbares, les Van¬ 
dales, osaient encore une fois touiuicr leur front et mar¬ 
cher contre nous au cri de : « Paris! Paris! » en délen- 
dant notre patrie, nous tléfendrons aussi ce monument 
({ue nous découvrons aujourd’hui! » 

Les cris de \ iüe Napoléon ! hïce Noisot! Vive îiude! 
se mélaicuL dans Pair fatigué aux accents de la musique 
militaire qui jouait la Marseillahe et Veillons au salut de 
l'Empire! Beux jours aitrès un banquet fut donné à 
Dijon ; les notabilités provinciales : préfet, général, 
artistes, conseillers municipaux, notaires, juges de 
paix, clirecleurs de Messageries, épuiichèrent leur 
verve : 

A i.A MiAioian lu-: FiiAxcois Divvosoa! —A 1^1. Bimi!;! A 


Maoamk SoiMUK Ulj)i:! Au capitaine Noisot! A c lumc 
OES Beaux-Auts de Dijon 1 

Ft toujours : 

Vive Napoléon! Vive Rade! Vive Noisot! 

Les légendes populaires vinrent ensuite : 

Une vieille femme de Fixin, disait-on, descendait de 
la montagne au village : « Eh bien, bonne mère, avez- 
vous vu Napoléon? — Ah! monsieur le curé, je l’ai 
trouvé si triste, que je n’ai pu m’empéclicr de me 
mettre à genoux et de dire pour lui un Pater et un 
Ave » 

— « Voyez-vous cette statue, disait un ouvrier? Biide 

■J ' 

a mis vi[igl ans à la faire : cela ne m’étonne pas, ellu 
(iSt assf‘z belle pour cela. Ouand elle a été faite, les An¬ 
glais Fout su, et Us Sont venus à Paris lui demander son 


* *V'jOVc’ sur la inonm'iiQul àlacé à Ndpolûon pur j/jU. hiwc vt 
lYy/Vo/, brocliiu’u drjù citee. 32. 
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moule. — « Mon moule, s’est-il écrié, mon moule, à 
vous, Anglais, (|ui l’avez t'ait mourir! '> il a saisi son 
marteau, il a brisé son moule, et {mis il leur a dit : 

« .Mauvais gueux que vous êtes, t'aites-en une pareille à 
présent, si vous pouvez! ’ » 

Le Napoléon est un «fuvrage manqué, mais il n’est pas 
étonnant qu'il ail excité renthousiasme populaire : la 
télé de l’Empereur, soigueusement faite d’après le mou¬ 
lage en plâtre si connu, le costume d’une minulieuso 
fidélité historiiiue et l’épée calquée sur celle que l’on 
conserve aux Invalides frappaient les regards et ré¬ 
veillaient les souveinrs des vieux soldats. Mais il ne 
s’agissait pas seulement ici de la copie rigoureuse d’iui 
homme, il fallait une Apndiéose. 

L’Empereur, au contraire, semble sortir de son man¬ 
teau étriqué, comme une Vénus marine de sa compie 
enfr’oLivcrte : l’effet est dé})laisant. Coite idée du sculp- 
l':'ur, devinée par les porteurs d’eau, do lui faire dé'pas- 
ser des pieds et de la tète le rocher trop petit pour lui, 
est une idée prétentieuse et stérile. Le plus ou lunin.s 
d’étendue du corps de Napoléon no donne pas ta me¬ 
sure de la grandeur de son génie. Le géant du Café 
Turc enchaîné sur un liane de pierre ligurerail assez 
mal Promélbéc. 

Au point de vue purement simple derexécidion, celte 
statue, comme tous les ouvrages sortis de la main de 
Iiudc, porte le cacliet d’un talent exact, roinislo et pa¬ 
tient. Son esprit ne franchissait pas les limites de la 
vie commune et ne s’élevait ims de lieancoup au-des¬ 
sus de la réalitr’'. 

Los opinions et les pratiques du sculpteur Rude sc 
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li’ouvent longuement exposées dans un livre d’Éméric 
David \ qui les avait iui-moine liroos de la compilation 
des auteurs, depuis l^ausanias jiisquïi Wiiickelmanu. 

l>es arlisles de la Grèce, lidèlcs au culle national de 
la fureo et de la heaulé physiques, rcchcrelièi'mil d’a- 
hord les plus ]jariait3 niodèlcs vivants et les iiiiilèreiit 
avec, cxaclilude. Une loi rigoureuse exigeait même des 
sculpleurs cliarg(\s de la siaiiie iconique des vaimiueurs 
d‘01ympic la plus scrupuleuse ressemblance, et les llel- 
lanodices ne manquaient pas de repousser les ouvrages 
qui ii’élaient pas conformes en tous points aux exi¬ 
gences du progranime. Ainsi feraient nos célèbres 
spo?'ts)nen [tour av(dr le portrait do leurs étalons. Les 
allilèlGS de l’anliquilé furent jK-cessairement iNuinis, 
comparés et mesurés dans les ateliers. Les exports re¬ 
marquèrent des particularités de sfructun' plus ou 
moins sensiltles dans les pieds, dans les baiiclies d'un 
coureur, dans les épaules, dans les reins d’un luüeur, 
dans les liras, dans la poilrinc d'un penlalhlc. 

De rimitation exacte, en ce seul cas imposée au 
sculpteur, Diide inféra que les arlisles grecs avaient 
une lendance décidée vers le réalisme, et il crut suivre 
la vraie tradilioii en copiant rigoureusement le modèle 
vivaiiL 

I.es anciens apporlaienl, dit-on, dans toutes les par¬ 
ties de rcxécuLion sfaluaire, le même soin qu’ils don¬ 
naient à la mesure préalable des proporlions. L’arnia- 
liire sur laquelle ils bâtissaient leurs maquettes avoil 
sans doute la justesse et le jeu d’un squelette liumaiii. 
On a aussi prétendu, mais sans vraisemblance, qu’ils 


i Recfierches i'arl sialuaire chez les (Uîciens el chez les 
modernes^ Paiis, 1SU5. 
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modelaient d’abord le S([uelette jusqu’au moindre détail 
ci qu’ils le recouvraient onsiiile de tous les muscles. 
Parlbis il leur arrivait, dil-ou, d'imjïroviser dans le bloc 
de marbre, avec une Viardiesse qui t'uL plus tard possi¬ 
ble à Micheî-Anjïo. 

Winckelmann cite trois pierres gravées du cabinet de 
Slosch, qui représentent : 1'’ Promet bée mesurant le 
corps biimain à l’aide d’un til à plomb; 2® Prométliéc 
modelant le squelelte; Prométhée pesant dans une 
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ilude voyait dans ces allégories la méthode suivie par 
le statuaire antique : 'l“ En amen général des propor¬ 
tions; 2^^ conslruclion de l’ossaUire; IP modelé des 
muscles. 

Le squelette occupait d’abord son al ton lion. En le 
considérant nalurcllemeiit comme rarinaliire inléricnre 
du corps liurnain, comme le centre de la l'orco et du 
mouvement, il soutenait (|uc la physionomie de l’indi- 
vidu dépend surtout de la longueur et de la Ibrrne des 
os, dont le seul jeu suiTit à le i’aîrc rceonnaitre à de 
longues distauees. Il disait avec le compilateur déjà 
cité' ; Qu’csl-ce f[ue la peau? Le vèLeinenl des muscles. 
Que sont la peau et les inuscles? Le vêlement des os. 
Le squelette est le premier ouvrage de la Aalure, qui, 
après l’avoir modelé, sc mit à le revêtir. Itude arriva 
iifêine à donner cette bizarre définition : « L’bonunc est 
un sfjuelolte dont les muscles sont l’ornement. )> 

Il étudiait en second lieu les muscles l’iin après l’autre 
avec la plus grande rigueur. 

Armé <Ili comims et du til à idoml» en lace du modèle 
vivant, il prenait ses « trois points de ronde bosse » 
entre les clavicules, au milieu de l’os tmbien, à la inal- 
léule interne; réglait les parties conipriscs entre ces 


is. 
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fçraiKios divisions, marquait les lûtes d’os, les éminences 
musculaires, cl levait [jour ainsi dire le plan lopogra- 
|)lii((ue du corps humain. 

Ses élèves les plus zélés lalouaiont d’encre les articu- 
lalionsel saillies du modèle, et ne manquaient jamais, 
à l'exemple de leur maître, de planter dans leurs ma- 
(pielles des chevilles de bois pour points de repère. 

L’enseignement de Rude se réduisait donc à peu [H’ès 
à l’ensemblo des moyens géométriques employés par 
tous les ouvriers sculpteurs chargés de reproduire en 
[lierre ou on marbre un modèle donné, et que Ton ap¬ 
pelle la vtüeau point. 

Les tirées ne se rendirent pas ainsi tout à tait esclaves 
du modèle. II est même avéré que Tusage des instru- 
meuls de précision leur pormil, non-seulement de s’en 
artrancliir, mais de le dominer absolument, L’expj'ricma^. 
leniMiéniontra hientot que le plus licl liommo et la plus 
belle femme ne sont que des ITagmenls plus ou moins 
parfaits de la Reaulé. Du rapprochement de Iden des 
types particuliers, choisis dans les deux sexes a tous 
les âges de la vie, ils tirèreiil des types gém'Taux qui 
[jarlicipaieiiL de la vérité de la naUirc et des inventions 
de respril. 

I\Iichcî-Aiige mesura peut-être, lui aussi, les propor¬ 
tions de la A'«èAsiir les plus holles femmes do Florence; 
mais il est ccrlaiu <[uc pas une d’elles n’égalait en 
beaiilé la statue qu’il nous a laissée. 

Rude, obéissant et timide devant la vérité extérieure, 
appelait respeetueuseinent Nature tout modèle vivant 
posant devant lui à cinq francs jiar jour et refrénait 
ainsi la lilicrlé de ses [jropres iinpressioas. Kn copiant 
le mieux du monde tel ou tel homme, il ne traduisait 
[Jüs rUumanité. il n’était pas un de ecs cs[jrils qui, à 
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force trexpéricnccs, arrivent aux plus haiilos généra¬ 
lités et aux procédés les plus simples. Il ne sut jamais 
abréger sa méthode. A chafpie nouvelle slutue, il pa¬ 
raissait recommencer ses étiules avec une invincible 
lénacilé. Du reste, il se jugea lui-mèmc en niant Tin- 
néilé du génie par les deux formules de son ami et eoin- 
palriûte Jacolol : Qui veut peut; — Toutes les intelliffences 
sont égales. 

Son école sc composa, en 1844, des élèves de David 
(VAngers, alors en voyage. On aima Itude, on le respecta 
profondémient, parce ([ii’il sc montrait à la fois bon, 
juste, sévère (il avait horreur devoir les jeunes gens vivre 
avec des maîtresses), désintéressé, et qu’il n'exploitait 
jamais à son profit le talent de personne. Pour encou¬ 
rager un de scs t>lus failtlcs élèves, il alla jusqu’à lui 
permettre de travailler avec lui au monument t'unèlH'O 
de Godefroy Cavaignac et signa le nom de ce jeune in¬ 
connu à coté du sien. Il n'exigeait ([ue six mille francs 
pour sou modèle do la statue d’argent do Louis XIII; 
mais le duc de Luynes ne crut pouvoir se dispenser eu 
conscieucp de lui en faire accepter dix mille. Le jour où 
le sculpteur se fut assuré quinze cents francs de rente 
par le règlement définitif de ses alfaires, il répandit à 
.M. ïhiers, qui lui offrait trente mille francs sur la caisse 
du miiiislère pour un voyage éii Ilalie : « Je suis très- 
scnsihle à votre libéralité, mais je n’ai besoin de rien, n 

L’iionoraldc artiste, arrivé à l’àge de soixante-douze 
ans sans avoir pour ainsi dire connu la douleur ptiy- 
sique, sc sentait depuis quelque temps la poitrine em¬ 
barrassée vers la région du cœur. Une certaine mélan¬ 
colie sc révélait dans ses paroles avec la lucidité d’un 
prossenliment : « l^ourvu qu’il me reste le temps de finir 
la statue d’y/éèé, je quitterai, disait-il, le momie sans 









LKS AlîTLSTKt; FRANÇAIS. 


iîli 


regret. » On lui lisail au coin du feu une lellro d’ami 
venue do la Uüui’gogne : il ou ocuuta (luclqucs lignes en 
soui'iaiil, posa sa |)ipc et s’endormit dans !a mort sans 
agi la! ion et sans Imul do. 

lîicii fpi’il so soit rarciuenl élevé par riinaginalion 
vers les régions lumineuses, il s'est montn* dans (out 
le cours de son exislonce supérieur aux illustres p('- 
daiits et même à la plupart des artistes libres qui ont 
[iris pour de l’inspira lion le désordre de leur esprit. Sa 
imanoire vivra dans rK(a)ie Irauçaise, et, pour mon 
comj>te, je me fais un devoir d’honorer à la fois en lui 
la |trûl>ilé de l’iiommo, le savoir du sfatuaire et les gé¬ 
néreuses illusions du ciloyon. Son culte étroit de la tra- 
diiiou me paraît méine respeclabic, en ce sons qu’il a 
réagi conlre les îenlalives des novateurs ignorants. Le 
savoir ne nuit qu'aux pédagogues d’Académic ; mais les 
grandes lois (|üi résultent des observalions du génie 
sont excellentes à suivre pour quicomiue ne veut jjas 
les appli([ucr aveuglément. Les plus illustres exécu¬ 
tants : Léonard de Vinci, Albert Durer, .’ilicliel-Ange, 
les ont connues et s’y sonl plus m ttioins conformés. 
Est-il élomiaiitquc Uudeait exagéré leur [)récision dans 
la sculpture, de tous les arts le pins positif et le seul 
matériellement commeusurable? 

11 a puuriant laissé ([uelques ouvrages qui aüesteot 
tour à tour la grâce, la correction, la vigueur, la fran¬ 
chise de son talent : le Jeune pcc//eur napolitain , 
Loim Xil! et la slatue do Godefrov Cavaiguac, mort à 
temps pour iic pas voir gramlir dans le sang cl les 
larmes les sotnlires lauriers du dictateur de Juin. 

One dire du mausolée tdevé à Pagnci're, riieurcux 
marchand (Lalmanaclis démocraliipies, au îtouliiplier 
l*agiicrrc, (jui, à la faveur de nos agitations, devint un 
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k'gislateur et porta ses pétialcs enorgueillis dans les 
appartements que la reine Marie de Médicis liabilnit an- 
ti’etbis au palais du LuxembourgV Cet ouvrage est une 
concession à la vanité bourgeoise, que ie bon goût de¬ 
vait interdire au sculpleur lUide. 

IJébé est une couceplion ingéTiicuso, réalisée d'une 
main délicate et savante. L’aigle joyeux, (ournaiU au¬ 
tour de la déesse, lui fait de ses ailes étendues une 
auréole de marbre transparent qui s’illumine avec une 
certaine magie. 

Mais un ouvrage d’inspiration qui suffit à la gloire de 
lîude, c’est le ihipart des mlontaires de ITtLi à l’Arc-dc- 
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Le Génie delà l'atric, les ailes éleiiducs, les cheveux 
épars, les bras (‘perdument levés, crie : Aux armes! Les 
guerriers de tout âge marchent à la frontière qu’il mon¬ 
tre de la pointe de son glaive. A l’électrisant refrain de 
rbymne nAmlulionnaire, qui emporte les bataillons, se 
mêlent te son des trompeties, le clit]uelis des armes, le 
lieimisseiiient des chevaux et le frissonnement des (‘ten- 
dards. Dans l'élan do ce diqjarl, <m lit déjà la victoire, 
lîeviemlronl-ils, ces volontaires intrépides ? Peu leur 
importe; le Génie qui les guide semble leur dire, en 
étendant la main vers les hauteurs du ciel : « Ceux qui 
meurent pour la Patrie se réveilleront dans la Gloire. « 
D’autres héros s’élèveront de toutes jiarls au sourde de 
reuthousiasme iiallonaL Ouand leurs aînés auront sauvé 
le territoire, eux eu reculeront les limiles cl, soutenant 
l’idée par le glaive, léront éclater à la ibis aux yeux <lçs 
peuples jniissaiice iiiililaire, graudeur civile et iiol)lesse 
de Part, ils elioisiront entre toutes les richesses du vaincu 
les chefs-d’œuvre de Piidelligence humaine pour dé¬ 
pouilles opimes, et les mystérieux luonuineiils de P'L- 
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gypLe, les belles slalues de la Grèce, les superbes 
labloaux de rilalie, de rAllemagne, de la Flaiidro, de la 
Hollande et de TL^pagne arriveront sur leurs Iburgoiis 
victorieux dans le vieux Ijiuvrc, le preniici' miist-e du 
inonde, reneyelopédie ligurée de toutes les civilisalions. 

Le Df’îKirt n'esl pas écrit dans la iderre en caractères 
liisloriijues, niais dans le style de rAliégfuàe. Pour<'viler 
la [lauvreté du costume moderne, le slaluaire a repré¬ 
senté scs personnages deini-niis, couverts de casques 
el armés à la manière antique. Ils s’avancent, non pas 
î’.vec la l’urie fraucaise. mais animés de la foi des vieux 

* 7 

temps, de rénoi'gic stonfuo de Léouidas, de Phocion et 
de Ptiilopœmen. Les alarmes uAdu’anlent pas ces guer¬ 
riers austères, dont les coups froidemeni mesurés sont 
morlêis. 

Le groupe rolmsle écrase Loulcs les sculptures qui 
l'avoisiueiit, et par le caractère de rexéculiou, el par In 
licrté* du sujet, qui ITappera toujours les ames viriles. 
I.c héfiari r/cs vol<mlalrc& de 17P‘2 est le jilus grand élan 
d'enüiousiasmo qui ail remué les enlraiiles de la Lrance. 
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Thomas Diaz de la Pena, bourgeois de Salanianfjuo 
proscrit par le roi Joseph Bonaparte à la suite d’une 
conspiration politique, passa la frontière française à 
travers mille dangers et s’arrêta à Bordeaux avec sa 

, qui, sous iü coup 
des fatigues et des agitations du voyage, mil au monde 
dans cette ville, le 20 août 1H07, Narcisso Virgilio Diaz, 
aujourd’hui run de nos peintres célèbres. 

Les réfugiés ne trouvèrent pas latranquillilé en France : 
Thomas Diaz gagna l’Angleterre où il mourut après trois 
ans de séjour. Sa veuve, caractère résolu, passa suc¬ 
cessivement de Bordeaux à Montpellier, de Montpellier 
à Lyon et de Lyon à l’aris, où des amis de famille liant. 
plac('s la protégèrent en belles paroles, selon Fusage du 
monde. Llle enseigna les langues pour vivre, et, à sa 
mort, smi enfant âgé de dix ans fut recueilli par un 
pasteur protestant relire à Beilevue dans les environs 
de Paris. 

Lejeune Diaz, diablotin, tourmeidé par la force du 
sang et livré à lui-merne par le bon et négligent imstcur, 
[lassait sa vie à battre les bois et les chemins de Fleury, 
de Meudon, de Sèvres, de Saint-Cloud, aimables caru- 
[lugues. Là, une nature sans violences rappelle la magie 
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des leles p;'alatdes de AVaLtoau : le Iroiic <los arlires y 
vient (riiii jet (tpulcrU et gracieux dans les Ijas-l'oiids 
])Ieiiis de sources dorniaiiies et sur les coteaux jircs(|iie 
tiPiijoiii's ciivcliipiK's <te légers l)niLiill!inl.s riui riilVaicliis- 
sent la verdure et seniLlent jU'oloitger raiiUmnie. Du 
liaul du inuiilicule où la cliapelle ilo Nolrc-Duiiic-des- 
Klanuiies s’élève au uiilieti dos cyprès, ro’ii voit avec 
délices les rives de la Seine excoriées par la iiavigalion, 
les blancJies villas d’AiiLeiiil, de lîoulogne et les sil- 
lioLiGÜes de Paris, vajiorisées dans le loinlain. C’est par 
là (ju’ini jour le jeune Diaz, après avoir lblàtr<‘, s’eiidor- 
init sur l’herbe. A son réveil il scscnlil une vive douleur 
au [ded droit, qui goiiMait à vuedùeil. Une bonne femme 
le soigne l>ètoiueu(, la gangrène paraît, on le transporte 
à riiospice de i’Entant-.lésus où il sujiiaude coup snr 
coup deux atn[nilalions (la première ojnu'aüon n’ayant 
pas réussi), et il appelle aiijourd’liui gaieineni sa jambe 
de bois : « Mrni pilnii! » 

Silo! guéri on le mit en a]>prcntissagc chez un impri¬ 
meur, puis chez un fabricant de porcelaines, où il com¬ 
mença la jieintiire sur des assiettes, des compotiers, des 
pois de jihannacieii, en compagnie de Jules Dupré, de 
ItalTol, de Cabal, devenus comme lui des arlisies célè¬ 
bres. Il adorait le tliéàiro : les drames romantiques 
surexcilèrent rardenr.naturelie de son tempérament; il 
fut l’admira Leur fanatique de Delacroix et le morlel en¬ 
nemi de la pointure « finie et pourléchée. » Au lieu de 
suivre les recommandations du porceiainier, qui voulait 
jdaire au public ]>ar des images jolies et liartales, Diaz 
s’avisa (le lui peindre des esfiiiisses féroces. î/lioinme à 
lu porcelaine jela les bauls cris. Diaz se précipila dans 
l’art libi'O, à ses risques et périls. M. Souchon, moiT 
directeur de FEcolc de Liliü, lui donna quehjues leçons 
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(le dessin ; mais rimpaüent élève s’empressa d'ecliapper 
à cct habile homme et se mit à faire à la diable ses pre¬ 
miers tableaux, sans avoir rien appris. 

Sigalon, ami, coiiipatriule, élève de M. Soiiclion, et. 
([ui en ce temps-là travaillait à son Athalie, au milieu 
des horreurs de la misère, disait souvent : « Diaz: a le 
plus bel avenir, s’il veut travailler ; c’est un fier tem¬ 
pérament de coloriste, et quelle facilité ! Il fait ses 
tableaux comme un pommier ses pommes. » 

Si^mlon était un homme robuste, auJeint brun, aux 
larges épaules. Grosse tète obstinée, un peu lourde et 
commune; physionomie patiente, attentive et paterne; 
conversation sérieuse, pleine de faits, de bons juge¬ 
ments et d’histoires singulières. Il n’avait comineiicéi 
que fort tard ses études spt'ciales. D’aljord scribe de 
municipalité, ensuite élève d’une école provinciaie île 
dessin, il ne faisait que des portraits de cainpaguards 
pour vivoter à la grâce de Dieu. Ge ne fut qu'après la 
trentaine que, par un suprême (^Ifort, il vint tomber à 
Paris avec une so'ur, vieille mégère pleine de dévoile¬ 
ment. Voué Corps et âme à son art, Sigalon se privait 
de tout et vendait ses nippés pour a\oir de quoi payer 
une séance de modèle vivant. Toujours aux abois, cL 
Irop souvent servile envers des ju'olectcurs qui ne 
|U‘olégeaient pas, il travaillait avec une constance lié- 
roique. Xc pouvant rien pour lui-mème, il fut utile à 
Diaz en le recommandant à quebjucs xXîmois ({ui lui 
tirent barbouiller des toiles au prix de dix ou de quinze 
francs. Un aiiiatour do la Provence, qui en possède une 
vingtaine, visitant il y a dix ans Diaz dans son atelier, 
lui disait : « J’ai des tableaux de votre jeunesse, qui 
valent bien ceux que vous faîtes à présent- » 

L'artiste, sous l'impression de Notre-Dame de Parisj 
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fie ÎAicrhcc Iforgia par Victor Mugo, essayait. (i(rs ngures 
el (les precessions de moines, dont les mbes et les capii- 
clions le dispensaient d’fdudes anatomiques, et prenait 
le désert pfuir sujet de ses paysages, évitant ainsi rem¬ 
barras fie dessiner des arbres. 11 montra une verve et 
une abondance j)resligiciises ù peimlre les |Arabes, les 
Turcs, les Üdalisf[ues, toutes les scènes de FO rient 
ipi'il n'a Jamais vues ([ue dans les images ou à travers 
la lumière des théâtres, et dont les somplueuv vête¬ 
ments et les armes élinceianlcs l’attiraient et le fasci¬ 
naient par la turbulence de leurs couleurs. 

11 faisait à merveille, lorsqu’il voulait s’en donner la 
|)eine, les Meurs el la iiatiirc morte. Voyez au palais do 
Saint-Cloud, dans lu salle à manger de M. Saiottioii 
liolliscbild et dans la maison <lc plaisance de son frère 
James, au l)ois de lloulognc, ces peintures excculées en 
(juelfjucs parties ù la manière fraîetie et julcuse des 
vieux f'ianiands. 

iJéjà les yeux des marciiands s’ouvraient sur lui : une 
dame Cuérin, (jui vendait des curiosités dans la rue du 
Faulfourg-I'oissfmnière, lui prenait ses petits ouvrage.s 
ou les lui écbangeait contre «te vieilles peintures, des 
estampes, des aiaiics, des ('(►sfiimos, fies cliiiioiseries, 
des meubles amassés dans .sa boLitif[Lie, colindiels qui 
ont O! il rainé lHaz vers ramour elfrfuié du bric-à-brac et 
du luxe, et qui u’étaient pas alors portés au prix fabu¬ 
leux et ridicule fpii les rend inaiiordablcs aujourd’liui. 

iliaz exposa au Sabui de ISda la liafaille de Mvdma, 
esquisse iiiforuu', suriiomniée j>ar ses amis « latlalaille 
des pots cassés. » Vinrent les Ng^npltes de Cahjp&o. 
M. Jules Jaiiin posa, dit-on, pour le Télémaque. « Voilà, 
dil rai'tisb', uji labkmu de conliseur. « bans d’aulres 
sujets, peints à la même ('[laque, les accessoires ef les 
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objols de nature morte, touchés avec beaucoup de Ter- 
meté et du plus beau torij t’ont ouldier les parties faibles. 

bientôt il ouvrit sa veine inépuisabie de Dianes^ de 
de Baigneuses et de Cupidons. Les marchands, 
les femmes élégantes du quartier Xolre-Dame-de-Lo- 
rclle et les financiers de la rue LaflUlo se disputent 
encore à prix d’or ces voluptueuses images t[ui, à mes 
yeux, n’ont ni pensée ni passion. 

Les Bokémiem allant â la fète^ la Rivale^ les Délaissées^ 
la Fin d'un heauj(nü\ les Brésenis dé amour, led/a^é/Zcc, 
VAbandon, VAmour désarmé, quelques paysages, et no- 
I amment le Plateau de la Mare,près de la Gorge-aux-Loups, 
à Fontainebleau : voilà, je crois, les meilleurs ouvrages 
de cet artiste à la main rapide, inépuisable, qui a fait 
cent fois plus de tableaux qu’il ne suscite de réflexions, 
qui lient pour ainsi dire le succès attaché au pied de 
son chevalet avec un ruban rose, et qui, selon le mol 
de Rubens, a trouvé la pierre philosophale sur'sa pa¬ 
lette. Je ne veux rien dire de son grand tableau, (tui, à 
beaucoup près, n’a pas réussi à ÏFxposition universelle 
de l8bo, et qui accuse tous les défauts de l’auteur sans 
nivélcr la moindre de ses qualités ; mais une erreur, si 
énorme soit-elle, ne détruit pas la .sympathie publique 
jKUir cet artiste très-lieureux et très-fécond, trop fécond 
peut-être aux yeux du spectateur attentif et sérieux fini 
sait par expérience toute l’application et tout le temps 

qu'exige l’expression forte et vraie des caractères et des 
. / 
passmns. 

iJiaz est dans la force de l’age, et il conservera jusqu’à 
la mort l'impétuosité de son tempérament. Tailtc 
moyenne, complexion robuste, sang bouillant, teint brun, 
bistré; chevelure, barbe et moustaches d'une abondance 
luxuriante et d’un ton noir bleu d’aile de corbeau ; 
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îA’raïuls yeux aux pi'unelics veloutées dans un fond de 
uacre luiinide ; mouvements linisques, vivaces; parole 
proniple,-emportée, i)iltoi‘esquo dans sa ciiidilé; im¬ 
prévue, mordante el comi({iie dans son décousu et dans 
sa lit)er(é sans frein. Cette parole originale rend vive¬ 
ment les impressions rapides ([lu traversent coimnedcs 
feux follets le eœuret la (été de rarlistc dont le carac¬ 
tère géméroux et sincère s’ouvre à doux Sjaüarits devant 
le premier venu, et qui, en parlant des morts, d(*s vi¬ 
vants ou de lui-mèjue, se répand comme un vase trop 
plein. Celle aijondance précipitée'rempèelse de pniir- 
suivre à foml aucune idée sur les choses qu'il sent el 
qiril connaît le mieux. Au reste, il ne discute pas; il 
aime ou il déteste les Immmes et les clioses selon son 
goût et son luimeur, sans moyen terme, — 



lion (pli chez iin arliste n’est pas si mauvaise (péon 
pourrait le croire ; — il s’impatiente, shininie, s’em¬ 
porte, brise qiiehpiefois la raison et achève par un geste 
<m par des jurons, (pmml les mots lui manquent, une 
phrase commencée avec trop de feu. 

Il me disait, pour monlrer à (piel point ce pauvre 
M. Ingres mampic (rorigiimlité : « Oiéon roiiforme avec 
moi dans une tour sans oravirks ! ce particuUer y res- 
lera avec sa toile vierge, ineapahîe de rien tirer de lui- 
mème, et j’en sortirai, moi, avec un tableau. » 

Sans se montrer exempt d’injustice, Diazest un excel¬ 
lent homme, serviable, humain et doux comme un 
mouton avec ceux qu’il aime. Il ii’est pas jaloux di' ses 
contemporains et il achète à l’occasion leurs lahleaiix 
(pi’il fait voir el qu’il vante à tout le monde ; mais ses 
ciioix sont limités comme se.s sympathies. « Ma pein¬ 
ture, disait-il un jour, fait bien dans les salons et les 
IxRidoirs ; les tableaux de Courbet resteront dans losanli- 
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cham])i‘es et les cuisines. » — « Possible, répondil 
Courbet, je ne les fais pas pour les mauvais lieux. » 

Avec toute sa loyauté et sa franchise, Diaz sait pro¬ 
téger très-riuement ses intérêts et déjouer tous les cal¬ 
culs de ses acquéreurs ; il se défend, il a raison. Sou 
atelier est encombré de meuldes, de tableaux, de tapis¬ 
series, de costumes orientaux et de brimborions d’un 
prix ruineux. Tous les accessoires de l’art romautiifue 
à la mode dans ces vingt-cinq dernières armées étin¬ 
cellent, rayonnent antoiu* de lui et lui font détester 
« nos gueux de paletots. »■ 

Il a iiou-sculement la passion des belles choses, mais 
la fureur du luxe, de la magiuncence, du faste. Quand 
il lui prend envie d’un objet, son désir est une fièvre 
d’enfant : rien ne l’arrête ; il jette l’argent à pleines 
mains. Je crois que, s’il avait la fortune de Rottiscbild, 
il ferait mouler en or massif pour sa maison les portes 
de bronze du baptistère de Florence. Cet artiste enthou¬ 
siaste, généreux, imprévoyant, ne cachera jamais un 
sou chez un notaire. Cinquante mille francs gagnés à 
coups de pinceau tombent tous les ans de ses mains 
comme l’eau qui s’écoule à travers les mailles d’un ])anier. 

Diaz est assiégé par les amateurs et les marchands, 
obligés de s’y prendre assez longlenqis d’avance et de 
le payer fort cher pour olitenir de lui le moindre mor¬ 
ceau. Cette vogue le condamne à sacrifier à la coiTup- 
tiun du publie, à travailler coiitinueilenient, à cliauljer 
son fou7\ comme disait Cliarlet en ses moments bosoi- 
gneiix, et ne lui laisse pas une heure de liberté pour ta 
rélleximi et l’étude. Aussi le voyez-vous produire par 
douzaines, avec la rapidité d’une usine, ces femmes et 
ces enfants aux cheveux d’or, aux chairs blanches cl 
roses, figures ressuscitées des vignettes ou bien imagi- 

n>. 











LES ARTISTES FRANÇAIS. 


liées et ['ailes à la course, founuillant de défauts et de 
(jimlilés origiiialcs, sédiiisaules pour le vulgaire et trop 
souvent indignes du beau tenipéramenl de cet aiTisle 
d(Hié par la nature avec tant de prodigalité. 

11 est vrai (ju’il ne fait pas un compte séi'ieux de ces 




Miiiv “narniiies dans le monde comme de loiies grai¬ 


nes et qiCil se réserve de donner à l’art tonte sa con¬ 
science et tout son temps le jour oii la fortune l’aura 


Les circnnstances font entraîné : enfant privé de toute 
(‘ducalion première, jeune lioinme livré à la misère et à 
ses passions, homme mur gâté par la faveur publiipie, 
il ne pouvait guère manquer de suivre au jour le jour 
rimpuîsion de la nécessite. 11 a pris de bonne heure 
riiabitude de Iravailler pour vivre, et si les principes de 
l’art devaient, sous aucun prétexte, céder le pas aux 
iiib'rèls ordinaires de la vie, Diaz serait bien aulrement 
excusable que ne l’est Decamps qui, lui, né dans l’ai¬ 
sance et dans la liberté, semble n’avoir travaillé que 
[lOLir plaire et pour vendre. 

Diaz se soutienl par l’ardeur de son tempérament cl 
l’émcrgie de sa volonté ; mais ses bouillomiemciils sont 
suivis de grandes défaillances. Les artisles plus ou moins 
iiisfruils qui ont essayé de le faire raisonner l’auraient 
dérouté depuis longtemps s’il était homme à oublier un 
seul moineut ses impressions iialurelles. 11 sait Itieu 
aussi tout ce (pii lui manque, il eu gémit intérieiire- 
menl, il le confesse quchpiefois sans aveugleiueiil (M 
avec une rare francliise; mais il va toujours droil sou 
(‘liemin et se console en disant ; « Les ouvrages di's 
académiciens, plus ou moins bien étal)lis sur de gramh'S 
règles, sont toujours eiiuuyeux. 
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Il ne vil donc que de sensations rapides cl capri¬ 
cieuses. Il serait plus logique dans ses préférences et 
plus constant dans ses aspirations, s’il sV'tait mis de 
bonne heure à meme de connaître, de comparer, de 
juger les choses, au lieu de se borner à les sentir. Tout 
lui saute aux yeux, rien no le pénètre. Je ii'ai jamais 
pu savoir précisément de lui les motifs qui l’ont quel¬ 
quefois porté dans ces derniers temps de rimiialion de 
Boucher et de Walteau à rimpuissante reclierche do la 
forme antique. 

Il ne se montre très-conséquent avec lui-même que 
dans son amour des grands coloristes et dans .son éloi¬ 
gnement pour les autres maîtres (ju’il ne regarde meme 
pas. Obéissant à la loi des affinités, il voisine tour à tour 
chez Rembrandt, le Corrége, Claude Lorrain, Miirillo, 
Velasquez, Rubens, Pierre de llooghe et les petits Hol¬ 
landais. « Voilà, dit-il, les clairs, les lumineux, les ma¬ 
giciens; il me semble que tous ces cocos-là sont mes 
parents ; » mais i! adore entre tous le Corrége : « Je vais 
à lui, ajoule-l-il, comme un papillon vole à la flamme : 
on a l)eau l’accuser de mollesse, de l'clàchement dans 
la forme, moi, je ne vois que sa couleur et son rayon¬ 
nement ; discutera qui voudra sur son dessin, sur sa 
c(Hnposition, peu m’importe ; il me plaît, cela me suffit; 
je trouve après tout (pi'il s’exprime aussi complètement 
que peuveni le faire ses plus illiislres rivaux, et qu’eu 
outre il est doué d’un ebarrne particulier dont nul n’ap- 
proche. » 

Diaz lie se croit pas aussi porté qu’il paraît l’èlrc vers 
les sujels convenus gracieux, et dont la fadeur contraste 
jahiiblement avec sou liumeur castillane ; mais le com¬ 
merce le tient rivé au mauvais gmîl du piddic, et les 
clialands qui l'obsèdenl à toute lieure de leurs exigences 
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niaises crilraînent son talent aux plus lâcheuses dévia- 
lions, U s’irrite avec une extrême sinc/u’ilr contre la 
sottise boiirf^coise ; mais il ne puéril pas de ses corn- 



L. b. 


Ouelques sujets lerrihlcs et fantastiques s’agitent, 
dit-il, dans son esprit, depuis quatre ou cinq ans : il se 
pro])ose, si j'ai lionne mémoire, de peindre, après do 
longues et sérieuses ('dudes, la liémrrection an chnetière 
jiar un clair de lane^ tableau dont chaque figure serait 
la personnilicatioii saisissante d’un vice capital de l’iiu- 
nianité. 

Il s’inquiète singulièrement de baptiser ses laldeaux; 
mais les noms l'ccherclïés qu'il a donnés à ses compo¬ 
sitions ne les font pas connaître. 11 suit en cela l’exeinple 
des littcrateiirs qui mettent tout leur esprit dans leur 
titre. 

Je me souviens à ce propos du conseil qu’un écrivain 
donnait a un peintre après la révolution de 1S48 : .le 
vous apporte, disait-ü, le sujet d'un superbe tableau : 

JP 

les Trois Sœurs. » Etait-ce trois demoiselles de la 
ville, de la campagne, de Paris ou de Londres, les trois 
Parques, les trois Grâces ou les trois Vcrliis théologales ? 

w 

Non pas ; c’étaient la Liberté, l’Egalité et la Fraternité' ! 
Le journaliste ingénieux les voulait habillées Pune do 
rouge, raiilro de bleu, la troisième de blanc, sans pen¬ 
ser qu’il proposait en somme pour sujet un drapeau tri¬ 
colore. 

Mais ini mol sur le praticien : Diaz enlève vivement 
ses sujets à la iiointe de labi’osse, sans avoir pour ainsi 
dire au préalable dessiné ses figures, car il ne m est 
pas possible d’ajtpcdcr dessin les premières indications 
qu’il trace sur sa toile à coups de crayon Iilaiic. Sîi ma¬ 
nière (te peindre est variable comme son humeur : il 
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liéhuîe tantôt pai’ les tons clairs, tantôt par les Ions 
sombres, quelquefois par les tons inlermédiaires, selon 
le caprice du moment et l’élat de ses nerfs. Il se sert, 
mais beaucoup moins que ne le faisait iJecamps, du 
couteau à palette, non-seulement pour obtenir par ce 
moyen des tons plus éclatants, mais surtout pour aller 
plus vite en besop'tie. Il emploie les couleurs à Tétai 
vierge, c’est-à-dire sans les étendre dans Tlmile dont 
il craint les mauvais effets pour l’avenir du tableau. 11 
exagère les empâtements et les frottis, mélange très-peu 
ses tons, de peur de les allaiblir, les sul>divisc à Tintini 
Cf les pose de proche en proche sur la toile comme s’il 
faisait des bouquets ou des assorlimeiUs d'échantillons, 
espérant arriver ainsi à des aspects très-variés ; mais 
il tombe dans un certain papillotage, excès contraire à 
la monotonie de Dccamps, qui n’est pas coloriste. 

Les meilteures peintures de Diaz sont, à mon goût, 
ses paysages, étudiés sinon à fond, du moins rapide¬ 
ment préparés d’après nature dans les plus beaux sites 
de la forêt de Fonlaincbleau. Les endroits (jue l’artiste 
y fréquente de préféi'ence sont le Bas-Iiréau, où les 
cliènes séculaires semblent dans leiii’imposante vétusté 
avoir ombragé les sanglants sacrifices des druides et 
balancé les boucliers des guerriers gaulois ; les gorges 
d’A|>remont, dont les endroits les plus pittoresques et 
les plus sauvages ont été dans ces derniers temps boulc- 
ver.sés par des semis de pins ; la vallée de la Sotte, 
jileinc d’accidents, de caprices énergiques, et plantée 
de liêlres, de bouleaux et de chênes entrelacés et invs- 

’ L' 

ti'rieusemcnt confondus. L'artiste a peint souvent les 
grès, les mousses, les bruyères de ce pays de serpents 
et fait poudroyer le soleil à travers les rictics et inex¬ 
tricables frondaisons. 













LKS ATUrSTES FTiANÇAIS, 


220 


I /'i 


Knnn, malgré les incertitudes, les faiblesses et les 
emenls de son laiont, Diaz a le mérite d’avoir 
conservé, entre Delacroix et Decamps, la lurce et l’ori- 
ginalité. Vous le reconnaîtrez toujours. On pourrait bien 
lui re(U‘Dciier d’avoir vainement cherché à imiter ie Cor- 
rége, les peintres galants du xvui'^ siècle et surtout 
Drud’lion ; mais on voit toujours à la tin (fu’il est plutôt 
lié à ces dcvaucicrs par des sympathies de nature que 
|)ar des tendances au plagiat. Son dessin d’aillt'ursa des 
formes vicieuses dont il semble avoir seul le triste ])ri- 
vilége, et que la vivacité, Téciat, la fraîcheur et le ve¬ 
louté de son coloris ne lui font pas pardonner. 

II.n’a compris qu’un des cùlé's de l’art; mais il Ta 
saisi avec an rare honheur. Moins calculé, moins volon- 
laire, moins tour me nié que ne Test Decaiiqis, Diaz se 
montre en rcvanelie plus facile, plus sincère et plus 
riche. Son ignorance est naïve et bonne fille ; celle de 
ïtocamps est édroile et dissimuh'c. léim so forme, avec 
la dureté d’un cadenas, l’autre s’épanouit avec la splen¬ 
deur «run éventail. 

Si Diaz avait eu le temps, les moyens, la volonté de 
se livrer forlomcnt à rétude, et si surtout la mode qui 
s’est altachéo à lui ne l’eut pas perverti, i! fiït devenu, 
mm pas seulement im des plus l)rillants dilettemti ùù la 
couleur, mais il «nït encore forlemcnt remué des pen¬ 
sées et des sentiments, tandis (|ue ses caprices ne ser¬ 
vent qu’à séduire et charmer les sens comme les par¬ 
fums et les Heurs. Fin dépit de tout, Diaz est un peintro, 
un vrai peintre. 

Mais il aura créé dans l'école moderne de bien dan¬ 
gereux précédents, et son extrême licence nerenconlre 
que trop d’imitateurs. En se jetant dans tous les 
é^carls d'une ini[)rovisalion brillante el facile on ne ren- 
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ver^ü pas le pédanllsine des Académies, ou le jiisUüe- 
rait [éulot. La science est en cUe-méme une M‘aie force 
qu'on ne doit jamais dédaif^ner, et rien au monde ne 
dispense un artiste sérieux de l’étude et de la médita¬ 
tion. Delacroix et Dccamps avaient déjà poussé trop 
loin le goût des esquisses prime-sautières au délriracnt 

k’es 

le Tinlorel, lUibcns etUeinbrandt lui-inéme ii’oiiL jamais 
à ce point négligées. Mais Diaz, dans ses tranquille.s et 

connue Delacroix par 
exemple, à rendre par l’emportement d’un premier jet 
les gestes violents, les physionomies agitées; on pou¬ 
vait attendre de lui plus de certilude et de cor réel ion. 
Diaz est l’homme des fêles et des feux d’artiüce ; Dela¬ 
croix s’élance, au contraire, dans les almosphèros ora¬ 
geuses et il revient de la balaille souvent blessé, tou¬ 
jours vainqueur. Son désordre ressemble à celui de la 
guerre; mais il ne faut pas oublier (pie ce grand artiste 
est aussi savant et rétléchi ([u’il s’esi montré passionné. 

Les maniatiues du ragoût, les fanali(pies de la po¬ 
chade, en menant la paletlc au-dessus de l’idée, l'éclat 
extérieur à la jilace du cai-aclère et de lîi force concen¬ 
trée, sont arrivés à perdre de vue les grandes lois de 
r.Vrt et i\v la Xatiire. On ne sait pas toujours ce que le 
peintre a voulu faire dans un tableau confus, qui pro- 
duil à première vue beaucoup d’effet. Il faut alors s’ap¬ 
pliquer péiiiblmueut à démêler la forme des personnages 
et des objets, (pii semble plLil(‘(t nisulter du hasard (|iio 
provenir de la volonté de l’arllsle. Un de nos écrivains 
célèbres prit un J(Uir un massif d’arlires, esquissé sur 
un panneau, pour un gros poisson, et il persista même 
assez longlenijis de très-bonne foi dans cette manière de 
Voir. Uareille méprise n’étail |)eul-êlre pas encore arrivée. 
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Tout cela est tléplorablo ; mais ([ui laul-il accuser ? 
Les Académies. FJlcs ont défjjoûlé par leurs recettes 
étroites et par leurs insipides ouvraî^es le puldic, qui 
se jette de nos jours avec enthousiasme sur les nou- 
^*eautés les plus déréglées. Ainsi, les mauvaises temines 
font douter de TAmour, les mauvais prêtres outragent 
la lUvinité et les jiédaiits ruinent la Tradition. 
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DECAMPS 


,îc lie suis ni le parasite ni rennemi de nos gloires, 
ni l’escIavc du lecteur. Aussi respectueux envers la loi 
sociale ([u’envers nies propres pensées, je ne tais ni 
pamphlets, ni panégyriques ; j’écris dans toute la sin¬ 
cérité de mon âme riiistoire des artistes vivants connue 
s'ils étaient morts. Mes jugeuienls ne llatleront ni ne 
blesseront sans doute ces hommes célèlires, leurs pro¬ 
pres sentiments ayant à leurs yeux, par une vanité liien 
naturelle, plus de prix que n’en auront les miens, et, 
d'ailleurs, comme je n’ai été élevé ni à récule des diplü- 
mates ni à celle des courlisans, je dis ce que je pense, 
el je pense ce que je dis. 

.J'ai la plus prolondc vénération pour les maîtres de 
l’art, ipiand je songe surtout aux misères talales mêlées 
aux grandeurs do leur vie et que je vois les favoris de 
la mode mesurer aujourd’hui leurs mièvreries préten¬ 
tieuses à la puissante et immuable beauté de leurs clicl's- 
d’œuvre. Lorsque je contemple, accrochées au chevet 
de mon lit, des estampes de quatre sous, les Evangé- 
listes d’Albert Durer par exemple, mon imagiiiation 
exaltée par ces ligures expressives les poursuit jus- 


Moi*l toi auùt 1860 . iiotice aétô t-ci-ito du sou vivant. 
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qu’aux derniers confins de leurs rêves inysliqiies, et 
{'iisuile, liélas ! les Apùlres Irisés de M. Ingres me sem- 
bleui de |>auvrcs idiots moulés en cire pour représenter 
la l*assi(ui de .lésus-Clirist au carré Marigny cl à la foire 
de Saint-dloud. 

.I(‘ n’écliangorais pas contre les lableaux si chère¬ 
ment payés de MM. Ary Sclicirer et Uclaroclie le plus 
jietit morceau gravé <lc la Mélancolie^ qui conlcmpledc 
ses yeux pi'olbods et tristes le spectre du dégofd secoiiaiil 
ses ailes de chauve-souris sur la ligne de riiorizon où 
le ciel et la mer sc conlbudenl dans riidini, aux der¬ 
niers rayons du soleil couchant* Les plàlres des géatds 
de Michel-Ange, vus A travers les lueui’s de mon foyer 
qui s’éleinl, me semblent projrder rescalade du ciel, v[ 
fa Nulfy eiidorniic au milieu do mes livres, couvre A mes 
yeux de liante les IMiryjiés, les lîaccliaiiies de Pradier, 
par ses l'or mes grandioses, et me dégoiilc A jamais d(‘ 
nos amours étiques et violenles par le calme souvcixiia 
de sa l.ieaulé\ Dans un ordre bien dilTérent, les ascètes 
(jui méditent (d jirieul sous les porches golbiques ou 
dans les cadres primiliis m’émeuvent (‘gaiement par 
leurs exjiressions radieuses; mais cerlains ouvrages de 
nos jours, remplis d’artilices pratiques au détriment de 
la |)ens(‘e et des élans du cœur, me laissent insensible 
et glacé. N’alle/ donc pas ci’aiiidre (pie je companq 
ccminio tant de erilicpies aimables l’onl fait si souvent 
avant moi, la Patrouille iio'f/ue i\o M. Decamps à la Poude 
des hourgeois armés d*Amste^'daiu^ qui s'avance luninl- 
lueusomenl au iiruit du tambour A travers les (('iièbri's 
magiques de lïembramlt. Uu tel rappntclu'ment serait 
injurieux p(mr les doux maîtres à la fois, el comme J’ai 
confiance en la mcKleslie de l'arlislo français, j’(‘spère 
(|u’il me pei'inetli'a mémo de placer sa Défaite des ('lui- 
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hres aii-tlossoiis de la balaîlle de Salvaloi* ïlosa, qui 
dpuiso sa derniùre violence dans la longue galerie du 
Louvre. Il y a des degrés eu loul. ' 

M. Decamps a écrit sa propre hîsloire dans une lettre 
à M. Vi'rüu, qui Ta publiée dans un votunie de ses Mé¬ 
moires de bourgeois. Voilà iicu\ boni mes qui certes ne 
trouveront pas mauvais que je me perinelle de Louclier 
aux vivants. 11 est de ma loyauté* de déposer pour un 
inslani la plume pour laisser à M. Decamps le privilège 
qui lui est dû do parler le premier au lecteur : 

« Au Veyrierj lu 20 octobre' IS5i. 


« En vérité, monsieur, ce n’est pas sans quelque cm- 
liarras que j’enlrcprends do satisfaire le dé*sir, tant de 
fois manifesté, d’obtenir dcinoi, et sur mou intéressante 
personne, quelques renseignements biographiques. •— 
Une heure ou deux d’enlrelien, en me procurant riion- 
ncur et l’avantage de votre connaissance, m’eussent de 
beaucoup paru préférables. •— .le vais tàclier de sup- 
jdéer en quelques lignes à cet avantage qui m’est refusé. 

» Malgré la n'piignance que j’éprouve à parler de moi, 
Je ne crois |>as devoir hésiter plus longtemps à suivre 
l’exemple (pie m'ont donné tant de grands hommes, mes 
(‘outemporains, qui n’ont pas craint d’écorner largement 
l’œuvre d(‘ ravenir, qui ne |)rendra certes pas, j’en suis 
certain, et pour beaucoup d’entre eux, le procédi; en 

— Quant à ta partie critique qui, je n’en 



doute pas, doit accompagner la Idograpliie, je m’en re- 

* CoHr (Vdssises de Eoue,n, iSiîî. — « M. le prt'sidenl à M, 
Aloxaiulrc Dumas, témoin : Votre profession ? — Réponse : Jo 
dirais poète dramatique', si je ii’élais dans la patrie de Corneille.— 
IvC président: Monsieur, il y a desdeyrés en tout. » 
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mets à volro discrijiion, cerlain, monsieur, que vous 
avez (ie moi une aussi bmiiie o])i]iion que moi-môme ; 
(‘e (lonl, au reste, vous avez clomié dos preuves argent 
complanl, preuves qui ne se récusent pas de nos jours. 
— .Vprès ce préambule, sans d<uile inulüe, j’entre en 
nia libre. 

» Hecamps (Alexaudre-Gal»riel) naquit le troisième 
jour (lu troisième mois de la Iroisième année de ce siècle, 
e’esf-à-dirc le 3 mars 18(13, et, j’ai honte de le dire, 

m 

aucun aulre prodige ne signala sa naissance. —Pré- 
senl('‘ à la municipalité le jour môme, le petit Decaraps 
tut üccaisé tout d’une voix (vu le volume exorbitant de 
sa jiersomio) d’avoir enfreint je ne sais quelle loi ou 
ordonnance, f[ui enjoint aux parents d’avoir à faire in¬ 
scrire les iiouveau-m‘S dans un délai 









(‘ja vieux vri: 

Iden, (‘6 me sendile, employer par-ci i»ar-là la premièn^ 
personne). Tant il y a que j’étais excessivement volu¬ 
mineux pour mon âge ; ce qui ne m’a pas empôclu' 
d’ètrc depuis assez cbéüfet soulïreleux. — Faites, après 
C(da, des conjectures sur les dispositions précoces. 

» Ce qui eut cours en mes premières années sont 
choses communes à tous. ïéenfant monira d’abord d’as¬ 
sez mauvaises dispositions : il «Hait violent et brutal, 
bousculant ses frères ; l’on en n’augurait rien de bon. Il 
atteignit ainsi Fage où son père (homme de sens pour¬ 
tant) jugea à propos d’envoyer ses enfants au fond d’une 
vallée presque déserte de la Picardie, pour leur faire 
coiinaître de bonne heure, disail-il, la dure vie des 
champs. 

» Je ne sais ce que mes frèi’es y appi'ircnt. Quant à 
moi, jVmbliai bientôt et mes parents et Paris, et ce que 
notre bonne mère avait pris tant de soin de nous mon- 








trer de lecture et d’écriture. Je devins, en revanche, 
liabile à dénicher les nids, ardent à dérober les pommes. 
Je mis ta persistance la plus opiniâtre à taire l’école 
buissonnière, — car il y avait une école en ce pays-là, 
— et si le magister a rarement vu ma figure, il n’en 
saurait dire autant de mes talons, -l’errais alors à l’a¬ 
venture, parcourant les bois, barbotant dans les mares. 
C’est là, sans doute, que j’aurai contracté ce grain de 
sauvagerie qu’on m'a tant reproché depuis, et dont le 
frottement civilisateur auquel les hommes aujourd’hui 
bon gré mal gré sont soumis n’a pu me dépouiller tota¬ 
lement. — Je ne prendrais pas la peine de coucher sur 
le papier de pareilles puérilités, si je ne savais de reste 
combien les moindres particularités intéressent dans la 
vie des hommes célèbres. — Je reviens à mon sujet. — 
Ayant vu faire à de petits paysans d’informes figures 
en craie, j’en taillais moi-mème volontiers; mais, dans 
ces ouvrages, le croirait-on? je me soumis aux règles 
reçues. Le génie ne se révéla pas : l’esprit d’innova¬ 
tion ne m’avait pas encore apparemment sou filé sou 
venin. 

» Après trois années environ de cet apprentissage 
rustique, roussi par le soleil, suffisamment aguerri à 
aller nu-lète et parlant un patois iiiintelligilde, je fus 
ramené'à Paris dont je n'avais plus nulle idée. J’y fis 
longtemps la figure que fait un petit renard attache par 
le col au pied d’un meuble. 

» Ma pauvre mère, à qui ce mode d’éducation déplai¬ 
sait horriblement, parvint enfin à m’apprivoiser et dé¬ 
crasser un peu, et je fus livré à l'inexorable latin. — 
Durant des années, les bois, les les enurtih 


' Larriîs^ courtils, mots pafois : friches^ herbages. 
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me revinreiu eu mémoire avec un enarine 
s, les larmes m’en venaient aux veux. 

^ L 

» Peu à peu le goût du lairlxniillage s’empara de moi 
e| ne m’a plus quille dejmis. 

» A la pension, je me liai d'amiliiS avec un camarade 
genlil fl’espril et^ doué d’heureuses dispositions (IMiiti- 
liert lioicliot, luorl tout Jeune); et, dès ([ue je le pus 
faire, j’entrai comme élève chez son père, (pii était 
jieiitlre. M. Ijoichot me donna quelques bons avis ; je lui 
dois des observations utiles ; j’appris cliez lui un pou 
de géométrie, d’ai'chitectni’c et de perspective. Je le 
(juiltai néanmoins, et fus reçu dans l’atelier de .Al. Abel 
do Pujol, que son lion tableau du iMariyre de saint 
L'tienne venait tie placer au rang de nos meilleurs pein¬ 
tres, — Je travaillai volonliers dans lescommencemenls. 
Alalheureusemenl, le maître, bon et indulgent, absorlM* 
d’ailleurs par ses Iravaux, était peu pro[)re à me taire 
comprendre rutilité, rimportance meme des éludes dont 
je ii’apcrccvais guère que la monoloiue. Le dégoût me 
viol, et je (juiltai râtelier. —■ .ressayai chez moi quel- 
(]ues petits tableaux : ou me les aclieta, et dès lors mon 
(klitcalion de peintre fui manquée. Toutefois, je dus 
beaucoup à un amateur né avec une imagination et 
une ardeur d’arüste. AL le baron d’Vvry, par ses bons 
avis et sa verve clialeureuse, me tira plus d’une fois 
de rapalliie et du dégoût ou plulol du découragement 
où je lombais de temps eu Icnips ; dei>uis mon début 
jus((u’à sa mort, ccl tiomme aimatito et distingiu' 
m’honora de sa biciiveillanlc amitié. 

» J’ai fait successivement plusieurs voyages, en 
Suisse d'aljord, juiis dans le midi de ta France, plus 
lard dans le Levant, et en dernier lieu en Italie; mais ic 
midi de la Fraiic.e cottserva toujours sa l)onne part dans 
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rnn prédilection. — Je tâtai divers g’enres, marchant à 
tâtons, cliancelaiit, trétmcliant aux ornières et aspérités 
du eliemin, m’accroidiant aux ronces et l»iiissons qui le 
tiordent; sans direction, sans (liée rie, semblable en tin 
à un navigateur sans 1)üusso1o, et m’épuisant <juel([ue- 
tbis à poursuivre t’impossible. — Sorti jiar ricocliet «le 
l’école de David, je me trouvai nu et désarmé; car, 
maigre les puissantes et incontcstabics facultés de ce 
peintre, rabsencc de toute observation sérieuse, le rné*- 
pris et roubli de toute tradition fermaient l’avonir uses 
errements : —« Voyez la nature! voyez ranli([uc! )> 
rormute de renseignemenl d’alors, que le moindre exa¬ 
men réduit prescpie aux proportions (Dune niaiserie. 
S’il ne s’agit que d’ouvrir les yeux, le premier rustre le 
peut faire; les ebiens aussi voient. L\eil, sans doute, 
est l’alambic dont le cerveau est le récipient ; mais il 
faut savoir s’on servir : nul n’est cliiniistc pour possé¬ 
der des cornues, il faut apprendre à voir! Là est la 
théorie, là est aussi le titre glorieux de M. Ingres à l’ad- 
miralion et à la reconnaissance des vrais artistes : il a 
bien vu et montré ce (prit est important de voir. Son 
enseignement est tellement et si rigoureusement vrai, 
que les organisations les plus disparates y doivent trou¬ 
ver leur eomitte. Sou principe est si radicalement fon¬ 
damental et générateur, (jii’oii l’a vu |Kdiidro suceessi- 
vemeut dans les œuvres de ses plus violents détracteurs. 
Tant il est certain que loule vérité suruage! —■ J’ai 
toujours amèremeiiE regretté de n’avoir pu, en temps 
conveuahle, proliter de ses précieuses leçons. Je com¬ 
pris et devinai presipie la puissance de sou moyet»; 
mais il était trop lard déjà, et mes yeux à peine ouverts 
à la lumière... le mal atYreux sous lequel je succomtie 
m’est venu terrasser. 
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« Dans l’enseignement, toute théorie a une valeur si 
elle émane d’un esprit juste: c’est le bâton de l'aveugle. 
L’absence de tout principe est seule un mal. Chaque 
maître part d’un point théorique, et Ivembrandt fut peut- 
être le seul artiste (pii sut formuler du premier coup sa 
théorie et sa pratique sans aucun appris : aussi, pour 
n’en être |»as te plus grand, doit-il être considéré comine 
le plus extraordinaire des peintres. 

)> Km voilà bien long. — Toutes ces choses sont dans 
la tête de tout véritable artiste, et je me demande quelle 
nécessité d’écrire tout cela. Mais il tant bien remplir 
mon papier. Kt (fue font les autres hommes, sinon dire 
et redii'e ce que d’autres hommes ont dit avant eux? Ces 
digressions m’ont éloigné de mon sujet : j’y reviens donc. 

» J’essayai divers genres. Lorsijue j’expo.sai cette 
grande esquisse de la Défaite des Cimbres^ que je donnai 
conjointement avec un Corps de garde turCy je pensai 
fournir là un aperçu de ce que je pouvais concevoir ou 
faire. Quetijucs-iins, le petit nombre, la parcelle, ap¬ 
prouvèrent fort ; mais la mullitude, rimmense majorité 
(pu fait la loi, n’y put voir qu’un gâchis, un hachis, 
suivant l’expression d’un peintre alors célèbre et que 
la France aujourd’hui regrette, à ce que j’ai su quelque 
part. 

» Quant à la critique imprimée (je parle de celle qui 
se lit), celle-là m’a toujours traité en eiüàot gîUé, et, 
surina vie, je suis encore à deviner pourquoi j’ai éhî 
plus ménagé que tel qui me vaut bien. C’est au point 
(jue, dans ropinion de beaucoup, je passe pour vivre 
av('c elle (la critique) illicitement peut-être. Je me sou¬ 
viens même d’une gravure ou litliographie, dont l’aii- 
hmr me rejirésente serrant avec effusion les mains 
d’un (jcrivaiii, critique célèbre, (iiic je n’ai mallieureii- 
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Milles, 



seinent vu el connu pour la première Tois qmj l’an passé. A 
dire vrai, je suis peu sensible aux eoinples rendus, al>- 

s, conune 

tous mes confrères, uatureilemonl, je demeure iusalia- 
blement alTamé. 

» Je ne crois pas devoir (aire une particularité qui 
fut pour les dix-neuf vin^^tièmes dans ma célébrité Jks- 
tement méritée. I.a manie des animaux, f|ui m’a posséalé* 
el me tient encore un j>eu, celle des cliiens surtout et 
des singes en particulier, m’a poussé à fabriquer des 
tableaux, dont ces iuléressants animaux font les ))er- 
somiages. — Ces petils chefs-d’œuvre, reproduils, — 
non, — mais traduils, ou plutôt interprétés par la gra¬ 
vure, m’ayant d’abord mis à ma place, scrvinml un jour 
à donner à la postérité la plus reculée l’idée la moins 
exagérée de ma capacité et de mon savoir-faire. Tant il 
y a que je suis te peinire des singes, et bien connu 
pour tel ; ce qui sent un peu sa popularité el ne sauiait 
SC trop payer. J’en fais pourtant ejicore de tenqis à 
autre. — Je n’entrerai certainement pas dans le détail 
de mes productions, nomenclainrc insipide ]Mtur moi, 
inutile aux autres; d’ailleurs les catalogues soûl ht, Je 
vous ai parlf‘ des Cimhres parce que ce sujet est carac- 
léristique de la voie que je complais suivre; mais le peu 
d’encouragement que je trouvai d’abord, le caprice, le 
désir de plaire à tous, que sais-je euc(»rc'? m’en ouf 
plus ou moins détourné. — Je demeurai clatpiemuré 
dans mon atelier, puis(]ue nul ne prenait riuitialive de 
m’en ouvrir les portes; et, malgré ma répugnance pri¬ 
mitive, je fus condamné au tableau de chevalet à per¬ 
pétuité. Je vis avec cliagriu tous mes confrères cbargAs 
successivement de quelque travail sur place. Là était 
mon lot, là était mon aptitude ; pour moi, un taldeau à 
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èl (îlait lia lableau fait; un labloaii de chcvalcl ne 
jamais. Et pourtaiil je (br<;ai ma naliire. Sans 
ilaiïlc, les abélives (a’odiicliüns ([u'enraniait mon génie 
("(aient peu propres à donmn' de mon imaginalion une 
id(‘C bien relevée. Je h scnlais, cl je donnai le jour en 
diverses (uis à do grands dessins el compositions; mais 
ce lïU en vain. — On me demanda un laldeau de che- 
valel, alors (pic j’en avais par-dessus la lélQ.Je rcnlre- 
pris néanmoins, mais avec amertume, el j’allais, après 
nu long laps de 1ein])S, y mettre la dernière main, lors- 
(]ue le mal alITeux sous Icijuel je succombe vint anéanlir 
mes esp('rances. 

» J’exposai, il y a une dizaine d’années, une sérif^dc 
dessins vivement exécutés el par des itrocédf'S divers 
[Histoire de Sainson). —J’espérais df'-montror (piej'i'dais 
suscepliiilc de développements. Q's composifions, Irès- 
diversifiées de conlcxllires et d’elléts, i)r('senlaient ce¬ 
pendant un ensemble homogène dans sa variété; diHi- 
mdlé vaincue qui ])assa pariaiteinent inaper(;ue. Les 
dessins furent fort loués sans doule, au delà même de 
leur mérite ccrlaiiiement; im ainaleur distingué me les 

f 

aclieta généreusement ; mais ni TElat ni aucun de nos 
Mécènes (quilonls n’eiirent l’idée de me demander un 
(i“avail do ce genre. Et [loiirtanl resprit d’invention ne 
nie mampiait pas, et j’aurais aulrefois tiré parti de 
l’idée la plus saugrenue si Eon m’eût accordé une salle 
(fiielconque. Ce (|uc j'eusse produil eût été tort allaqna- 
bie, j’en conviens; mais enfin, organisé d'une manièn' 
parliculièro, ce (iiie j’eusse produit fui un peu sorti de 
ce syslèiue do plafonnage usilé. Cela méritait pourlanl 
(|iCon y soiigeàl ; mais l>ali! avec la prétention de mar- 
clier à la lèto de loiit progrès, nous sonim(?s iienl-èlro 
le peuple le plus l■ou^inier de l;i terre. 
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» Sans me inellre ou niveau de (‘et exeelleiit arlisie, 
J’eus le sorl de Bai‘yc. Ce piénic piiiuanl et orîf^iiud, aux 
aptiludcs et éludes spéciales, (iiiicùl décoré nos i>laces 
de monuments uniques dans le monde, se trouve trop 
lieureux de pouvoir Idrmuler ses idées dans les niai^rrcs 
proporüons d\in sui‘tout d'un usage inqtossible ; et lina- 
lemenl, il est triste de conslaler qu’un talcnl qui, seul 
peut-être, eut pu doter son pays d’un i non u moi il vrai¬ 
ment original, sc vit réduit à ta iabricatio.ii de serre- 
papiers. — Ouant à moi, j’ai la convicLioii fjue la nécc.s- 
silé' oii je me suis trouvé de ne produire fjue des tableaux 
de clievaiel m’a lolalenient détourné de ma voie naturelle. 


« 



s 11 avons rien lan nour vous, — inc 


» vemeiit, en i8‘l9, un direclenr alors tort influent, — 
» parce que, le public aimant, appréciant vos ouvrages, 
» vous n’avicz nul besoin de nous. » Ajirès une pareille 
diîelaralion, que l'aire, sinon prendre son cha(ieau, sa- 
et disparaître? — C’est ce c[ne j’ai lait. — I.c mot 


de rénigme est qu’il fallait demander, solliciter, se l'airo 
appuym* : toutes manœuvres pour lesiiiielles je n’avais 
nulle aptitude; non par orgueil, cunnne on iiourruil le 
supposer, mais pai* une sorte de honte et de répugnance 
loul à fait insLirniontablcs. 

» La sonie particularité que je puisse citer, qui inc 
soit personnelle, c’est de n’avoir jamais (dans raccc[)- 
tion la plus rigoureuse de ce mol) copié un pouce carn' 
de peinture quelconque, non de iiorti pris, mais [lar 
suite d’nn vague instinct de répulsion tout à tait iiicum- 
prébensibSe; car j’aimais la peinture par-dessus luiile 
chose, cl je me reprochais souvent cette lacune de mes 
('‘tildes. 

« -l’ai toujours jiris le plus grand plaisir à considérer 
toute peinture, et celle-là devait être liieii mauvaise où 
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Je ne truuvais pas quelque chose qui me plut. — Celle 
passion dos lahleaux me donna seule le îofoût du travail; 
car, monsieur, je suis né paresseux, et il m’a laliu, je 
vous jure, le désir bien i^rand de vous obliger pour m’en 
avoir fait écrire aussi long. — Je n’ai d’ailleurs jamais 
rien (ant redouté qu’une plume : cela se l'ait bien voir a 
la manière cliancelaide dont je m’en sers. 

» Agréez, monsieur, l’assurance de ma considération 
distinguée. 

» ÜKCA.MPS, 

« lo novembre ISIji . » 


l*our expliquer exactement la vio et l’œuvre de M. Oe- 
camps, il est nécessaire de jeter un coup d’œil sur 
l’agitation de l’école française vers la tin de la lleslau- 
ration. L’Académie dos lîeaux-Arts, menacée dans si's 
rouliiics et ses privilèges pédagogiques par l’insurrec¬ 
tion d’une nouvelle génération d’artistes, dirigeait par¬ 
ticulièrement ses coups sur M. Eugène Delacroix, son 
jeune cher, son dra[)eau vivant, pour mettre ses rangs 
en déroule. Les roui ant hpics les moins entliousiastes, 
ceux-là même (|ui avaient des objcclions si'rieuses à 
l'aire à raulcur du Massaa'e de Scio et de la Mort de 
Sardanapede exaltaient son génie avec la plus grande 
vinlcMicc en voyant que l’Académie le poursuivait outre 
tous de scs haines et de ses outrages. Ou ne parlait 
que de lui dans les deux camps et dans le public ; les 
uns le portaient aux nues, les autres l’auraicrd jeté 
dans un cul de bassc-rossc. «Je ferais couper les mains 
à Delacroix pour rempècber de peindre, si j’avais 
assez de pouvoir, » disait im persiuinage éminent et 
üuldié. 

Il n’y a point de fumée sans feu et de gloire sans 
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bruit aussi Timporlance actuelle de Delacruix, d’ail¬ 
leurs si légitime, est-elle plutôt résultée du relentisse- 
îiieiit de ces débats et du dévouetneiit politique de ses 
jeunes confrères, qui se défendaient en Je défendant, 
([u’elle n’est venue de rintelligonte admiration de la 
France; car un pays,, au lieu d’applaudir librement à 
l’œuvre d’un novateur, ne fait guère autre chose que 
répéter comme un écho les noms qui lui sont imposés 
à son insu par les manœuvres des partis et les tirades 
des feuilles publiques. 

C’est aussi en ce temps-Ià, Je l’ai dît précédemment, 
que M. Ingres apparut à l’Académie, qui perdait la tète, 
comme un libérateur de pis aller. Il était à peu itrès 
inconnu, sans génie, retiré en Italie depuis IS(I‘2 dans 
une impuissance pleine d’amertnmes, dans une misère 
avide de soulagements et de compensations, au sein d’un 
ménage trivial, mais uni et volontaire. Comme ce mal¬ 
heureux artiste n’avait fait en France que de rares, fu¬ 
gitives et stériles apparitions en vingt-deux ans, le dis¬ 
crédit attaché aux ouvrages passés de mode des derniers 
élèves de David devait épargner ses taltleaux, qui, 
nialgn' leur médiocrité, se distinguaient par quelques 
traits irexécution empruntés des vieux maîtres de Rome 
et de Ftorence *. Son caractère à la Ibis bourru, cassant, 
insidieux et obstiné sembla de l’énergie, et rinslilul, à 
boni d’expédients, en vint à se dire : « Voilà le gendarme 


^ ITiie certaine manière suave d’étendre la couteur et d’établir 
sur la toile régatité de l’empàtemcnt, à l’exemple de Raphaël et 
d’André del Sarte. Mais un homme sans élévation d’esprit, qui 
voudrait être comparé à Pascal par ce seul fait qu’il serait parvenu 
à imiter sa signature et son parafe, nous ferait certainement rire. 
Voilà le cas où se trouve placé M. Ingres à l’égard des grands 
maîtres italiens. 
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envoya par la Providence pour détendre contre les elVorls 
de r<‘niCLUela porte à demi forcée de notre saacluaire. ?> 
11 élait temps; .M. Ingres complotait déjà dans les rangs 
ennemis. 

La jeunesse, généreiiSG dans scs illusions, imprudente 
dans ses colères, aveugle dans ses dévouements, pre¬ 
nait aussi |)(uir argent comjjUuit les avances de 31. In¬ 
gres, <]ui la priait de lui faire la courte éciielle en simu¬ 
lant les idéîcs romantiques et le iné'pris des lyrannies 
onicielles. Heureuse du Jiouveau prétexte de faire pièct^ 
aux académiciens, celte jeunesse les hélait ainsi : 
« Faites les bons tableaux de M. Ingres, nous ap|)Iau- 
dirons ! » Surprise comme une prude dans les ((bièbrcs, 
rAcadémie recul dans .ses bras le médiateur sourtiois 
(pli lui semblait conjurer pour le moment les périls de 
la situation. 

Cependant deux artistes, actils et avisés, (jui dilfé- 
raioiit également l'un de l’autre par leurs ouvrages, 
MM. neiarochc et Uecamps, prirent deux places de dou¬ 
blures entre 3IM. Ingres et Delacroix dont les renommées 
avaient grandi et tant grandi aux 
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l’école française par ces dise lussions fiévreuses. Je m’en 

r 

lieudrai dans celle/é/wt/e a 31, Decamps. 

Outre les ipiestions agitéesconij'e l’Académie loucliant 
le style, le choix du sujet et la iilicrlé de l’impression, 
restait à vider le débal relatif aux moveiis de l’cxécu- 
lion inirc. Les professeurs sui'aiinés ne voulaienl à au¬ 
cun prix se départir de leurs recel les invariable.s dmil 
la plus rigoureuse élail, entre auties, celte fini ordonnait 
au peiiilrc de fndler les ombres et d'empaler les lu¬ 
mières. La palette ii’adnieltait qu'un certain nomlue de 
couleurs rangées par ordre hiérarchique, lu louche 
avait aussi ses lois inllexihles. Les caprices, les aspira- 
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lions, les élans tlu lempérament ne Ironvaicnl pas la 
moindre écliappatoire à celle cxcculion type dans la^ 
(luelle l’artislc élail comprimé comme un tou flans sa 
camisole de force. 

M. Dccamps, qui avait cléserlé avant le temps l’édu¬ 
cation du collép’e et n’avait pas appris graiurdiose a 
l’alelier, comme il le dit lui-méme, cliercha les expé¬ 
dients ci les pallialits réparateurs : cc n’est pas eu mo¬ 
delant des pavés cliez .M. lîouclml, ni en peignant des 
accessoires chez M. Abel de Pujol qu’il pouvait enthou¬ 
siasmer Paris. Plus curieux, plus avisé que studieiix et 
rétléchi, plein de tact et de ressources naturelles, actif, 
énergique, persévérant, juge précoce de son temps, il 
comprit à quel jioint il lui était nécessaire de faire voir, 
n’importe par quel moyen, quelque chose de nouveau à 
ce public blase à mort sur les exhibitions courniiles. Il 
rêva d’originalité, d’elTcls impré-vus cl résolut de régé- 
m'-rer rexécutiou piüoresque par des coups Insoliles où 
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maienl naïvement la liberté de peindre à leur manière 
l'exaltaient i>ieiilot comme un maître original qui ve¬ 
nait lu’iscr au profit de tout le monde les entraves de la 
peinture, l'endant (pic Pelacroix, Rurye, Sigalon et tanl 
d’autres sauvaient leur esprit de l’oppresshm pf-dati- 
lesqiie, Decafnps iravaillait à ralTraucbissement t!e sa 
palette. Le Jury mit ses tableaux à la porte îles Salons 
d'exposition; de là grand bruit et grande renommée 
pour 

Pour faire à la sépia, à Paquarclle, ])on nombre de 
sujets familiers et jd([uaiils emi)runtés de la vie vaga¬ 
bonde des faubourgs, il parcourait les tmUes Monlmarlre 
et Saint-CbaumouL, les bords iki canal de l'Ourcq, buis- 
sonnait dans la plaine Saint-Denis, sur les coteaiix de 
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Fanlin, el flânait à travers le clos Saint-Lazare, autre- 
Inis si piüores([ne, aujourd’hui tant changé par les nou¬ 
velles conslriiclious cl par la ligne de fer((ui passe près 
du boulevard des Vertus. 

Ce clos Saint-Lazare, — si bien nommé par Imsard, 
puisrpi’il est devenu, [tendant les sinistres et à jamais 
mémorables journées de AS, l’abattoir des prohHaires, 
— étendait, il y a rfuclf]ucs années, ses accidents cal¬ 


caires et ses terrains vagues de la grille INussminiere a 
la place La Fayette. Celle vaste et singulière arène était 
coiitinuellemenl bariolée do personnages piquants : les 
(‘.édibataires paresseux y venaient promener leurs chiens 
malades, qui se inédicinaieiit dans les toulTes d’berbc; 
les gamins criards et balaîlleurs jouaient et se jetaient 
des pierres ; les bobémiens de riiidustrie cuvaient au 
soleil leur vin bleu, les savoyards montraient leur mar- 
rnolle pour un petit sou cl les vielleurs faisaient danser 
sur une planche les pantins, les polichinelles et les 
singes couverts de paillelles et de lorpies de pourpre. 

L’artiste s’inspirait de ces l)izarreries attirantes; mais 
il les traiiait par le coté te moins naïf, s’allacliant à 
Fétrangoté du costume, à la poésie du haillon, au lieu 
de poursuivre de toute son ame la vérilé des gestes, 
rexpression des pliysiojimTiies, le côté le plus touchant 
des scènes du ruisseau, coté par le(|iiel Oslade, llrau- 
wer, et de nos jours llaiimior, ont rendu la pauvre ca¬ 
naille si digne de [dlié. 

Semblahle à la plupart des jeunes gens (jui n’avaicnl 
pour méthode et imur guide que leur caprice ou leur 
ambition, Decamps s’oITorcait d’imprimer du caractère 
à ses tableaux et chereliail à s’élever pardos expédients 
à ces hauteurs où l’artiste n’arrive que par le génie et 
la science. Ï1 louchait d’une nianièrc assez heureuse. 






DEÇA MPS. 


245 


quoique mesquine, les choses faciles a rendre, les dé¬ 
tails qui frappent les yeux du vulgaire, les cliapcaux, 
les chaussures, !e bois, la pierre, la paille, le pelage 
des animaux. En ce temps d’innovations plus ou moins 
sérieuses, où tout artiste cherchait à porter un coup 
décisif à l’enseignement de l’Acadéinie, Decamps crut 
faire oublier tout de suite les procédé‘S accrédités : il 
s’inquiétait beaucoup pour ses dessins et pour ses aqua¬ 
relles de la qualité du papier, de sa nuance, de son 
grain, de son épaisseur et combinait tous les moyens 
possibles de l’attaquer afin d’obtenir du relief ou de la 
transparence ; il avait l’air soucieux d’un alchimiste en 
choisissant ses crayons et ses pinceaux, en comptant 
les gouttes d’eau nécessaires à ses lavis ; il ajoutait enlin 
des mots au vocabulaire technique : droguer, c’était 
traîner le pinceau à peine humecté et chargé de sépia 
sur le papier ; estamper voulait dire presser sur le dessin 
un morceau d’étoffe ou de dentelle trempé dans la cou¬ 
leur. 

Ce raffinement tourmenté ne sc voit pas toujours dans 
des dessins et dans des aquarelles oii Decamps ii’a pas 
à faire jouer des couches successives de couleur. Ses 
premiers tableaux à l’huile, entre autres Itou Quichotte 
et Snncho, semblent même assez simplement faits. L’au¬ 
teur y est fort loin de ces artifices affectés plus tard 
dans le Bazar et dans le Boucher tu7'e. Ajoutons que les 
tableaux de la jeunesse do l’artiste font bien moins 
d’effet que ses aquarelles ; car il n’avail pas encore sur 
la toile l’expérience vite ac<(uisc sur le papier. En dra¬ 
guant sa feuille de torchon ou de demi-torchon, en la 

grattant jusqu’à la crever, en la rapiéçant après comme 

* 

une culotte de pauvre pour la repeindre, il atteignait un 
prestige de vigueur et de ressort qui m’a frappé. 


21. 














LES ARTISTES FINANÇAIS 


Il n’esl pas à dire poiirlanl. (juc les premières toiles de 
M. Dccamps soient à dédaigner : sans doiile il y sacri- 
(iait déjà beaucoup trop au métier ; mais il ne s’éver¬ 
tuait pas, comme il Ta fait depuis, à tirer des ficelles. 
Ses chenils, ses Savoyards, ses Ijiicherons et ses bar-* 
([lies de lialage avaient Iteaucoup de caraclère. Les 
reproches qu’on pouvait lui faire quant au choix du sujet 
manquaient de portée ; les maîtres flamands et IntUan- 
dais nous touchent malgré l’iiumililé de leurs person¬ 
nages. Les fumeurs, les ivrognes, les chiflbnniers, les 
mendiants de Teniers et d’Ostade vivront dans la mé¬ 
moire des hommes, tandis que la plupart des composi- 
lions, couronnées comme nobles par les Académies, 
serviront un jour do paravents et moisiront dans les 
galetas. 

La jeune école exallait l’originalilé de M. Decamps, 
vanlait tour à tour son ragoût, sa pale, sa demi-pale, 
la linesse, l’éclat de ses tons, l’esprit, réncrgic do sa 
louche. Les excès (rciilliousiasme poussèrent l’artiste à 

s so 

Lès lors il fit tentative sur lenlalive, ce qui no contribua 
pas à cabner sou bumeur irascible. Si dans son enfance 
il « bousculail ses frères, » il devait à cette lieiire battre 
le singe qui lui servait de modèle, la |)aiivre hôte ! 

Kn abusant d’une note par laquelle Léonard de Vinci 
recommande au peintre de faire allenlion à certaines 
formes étranges qui se trouvent parfois sur les vieux 
murs, dans le feu ou dans les nuages, M. Dccamps si' 
mil à faire (ouïes sortes de reclierehes bizarres. Il espé¬ 
rait surpasser par de promptes trouvailles les chefs- 
d’omvre louguemeni médités; il ne cnil pas nécessaire 
(répudier le modèle vivant : chujuemiiré dans son ale- 
liof, il V a (tendit des visions. Les ézécliiasles passaient 


exage.rcr sa maniéré. 














DEC AM DS. 


2'(7 


des journées toiil nus à se regarder le nombril : à la 
fin hnirs yeux éldouis cl lassés s’efïiplissaient de mer¬ 
veilles. M. Decamps immobile et couché sur un lapis 
apercevait toutes sortes d'iinogcs dans la ruinée de sa 
pipe ou dans les flammes jaunes, rouges et vertes de 
son fover. 

V 

Dos morceaux de sucre accumulés sur le carreau de 
l’atelier lui semblaient être les rnctvers de la Provence, 
(jui servent de fond à la Bataille des Cimbres, et il disait 
un jour, avec une curiosité maladive autour d’un vivier 
lierbu de Fontainebleau : « Ali ! si je pouvais passer 
une heure sur le dos au fond de ce vivier, je tirerais de 
ce las d’herbes de magnifiques forcis vierges! » iMais en 
exerçant ainsi son imagination à prendre des morceaux 
de sucre pour des montagnes et des herbages pour des 
forets, au lieu do contempler les forêts et les luontagnos 
elles-mêmes, il allait tout au rebours derArt et arrivait 
du petit au médiocre et non pas du grand à l’immense 
et de l’immense à rinbni. 

Voilà comment M. Decamps n’CNcilait que la partie 
capricieuse de son génie. En s’émerveillant de ces chi¬ 
mères, il (nibbait la vérité ; il rêvait au lieu d’étudier; 
aussi n’a-l-ii jamais été sûr ni de sa tête ni de sa main. 
C.'i'St surlûut dans la jeunesse qu’il faudrait dominer à 
force de Iravaii les (lifficultés de rexécution, qui plus 
tard nous désolent et deviennent insurinoiilables. 

àlM. Horace Vernot et Delacroix, deux artistes bien 
opposés, mais run et l’autre très-fertiles, ont eu toute 
leur vie une plume, un crayon ou un pinceau à la main; 
ils ont laissé partout des preuves de leur locondité sur 
le i)remier morceau de papier venu et Iravailié [dutêt 
enc(n’c par g(n'it que par intérêt. Je ne connais guère de 
dessin de M. Decamps ((ui tie semble fait pour être 
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vendu : la feuille de papier esl clioisie, le sujet se trouve 
liicn au milieu, les marpjcs ménagées appellent le cadre 
doré cl le commissaire-priseur. 

M. Decamps (lé]>ulait à peine e! déjà les Israélites se 
dispulaicnt à prix d’or les raclures de sa {laletle ; on sent 
qu’il a souvent sacrifié l’art au commerce. Aussi recou- 
uaîl~il lui-même sa carrière manquée. Voilà ce fpie c’est 
que d’avoir été de bonne heure gâté par le succès ! La 
maturité arrivée, on n’a plus le temps de recommencer 
des exercices gratuils, et il faut soutenir sa gloire quand 
même. 

Après avoir une bonne fois résfdu de remplacer l’éludo 
par le caprice, M. Decamps a tiré de ses trouvailles le 
parti le plus raffiné : quand fa ligne iiorizoïilale qui doit 
séparer le ciel de la partie solide du tableau était fixée, 
il [ïouvail, au-dessous de cette ligne, travailler au petit 
bonheur, tirer de ses résidus de palette étalés au cou¬ 
teau sur la toile des roches, des flaques d’eau, des 
plantes, des mousses, des buissons, de vieux troncs 
d’arl)res, des liommes ou des animaux. 

Notons bien ceci : quelquefois l’arUste ne dessinait 
rien sur sa toile, ni au crayon ni au pinceau ; il y faisait 
une couche des diverses couleurs dont sa palette était 
cliargéc ; de ce mélange de hasard se dégageaient des 
images vagues, comme on en peut voir dans le marbre 
et dans certains bois d’ébénisterie. Le peintre effaçait les 
moins déterminés de ces fantômes et gardait les autres 
pour en faire eu ([iiclque sorte les êtres réels du tableau. 

Lors(]u’il n’a j)as pris ses motifs ou ses figures dans 

I 

les dessins, dans les gravures des maîtres, ce qui lui 
est souvent arrivé, je le prouverai tout à rhcurc, il s’est 
à peu près l)orné à suivre les incitations du caprice. 
L’idée ivesl presque rien pour lui ; seul le raffinement 
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de rexécution IHnquiète : aussi passc-i-il avec indiffé¬ 
rence d’un sujet à l'autre, du sinj^eà l’élépliant, deràne 
au ligre, du liédouin au chasseur, (VJ^liéze?' et liébecca 
aux chenils et aux bouledogues, de Joseph vendu par 
ses frèî'es à dos troupeaux de canards, de la Défaite des 
Cimhres à des Chevaux de halage, des Joueurs de cartes 
et de boules à Samson, de VHomme qui cherche des truffes 
avec un cochon à Diogène (]ui cherche des hommes et 
ne trouve que des ivrognes dans les truanderies popu¬ 
laires, 

lAl. Decamps vanlail les parties vicieuses de sou exé- 
culion et cachait à tout le monde ce qu'il savait de bon. 
De tous ces moyens pittoresques, aujourd’liui connus 
coinme le secret de Polichinelle, le pire, sans contredit, 
est celui qui consiste à peindre le ciel après toutes les 
parties solides du tableau. Voyez Joseph vendu par ses 
frères, Une rue de village en Italie, Eliézer et Héhecca. 
Ces ciels, dont on a tant loué la profondeur et la luci¬ 
dité, ne s’accordent pas avec la terre. Les premiers plans 
de la toile sont couverts d’épaisses ombres que l’œil ne 
pf'ut traverser; les objets s’enveloppent de glacis bruns; 
les eaux chargées de bitume reflètent mal la lumière 
du firmament. En regardant de près toutes ces petites 
toiles on est tout d’aliord pifpié par l’étrangeté de l’exc*- 
cution ; si on les examine d’un peu loin, leurs parties 
mal lié'es se disloquent et tombent par pièces. 

Ç’a été véritablement un désastre pour l’artiste que 
d’avoir accroché l’un à la suite de l’autre ces cinquante 
tableanlins à ['Exposition universelle : les connaisseurs 
ont VLi pour une bonne et dernière fois toute sa mono- 

louie. Les paysages de Ttiéodore I{o\isseau, intercîdé's 
ensuite de distance en distance, n’oid pas corrigé cette 
mauvaise impression. Ces deux files de Dccamps, d’une 
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Immiotiie lanm fauvo ot lacbelces de ijlniics omjialc- 
uionls, m’oul Idii relTet de deux ruisseaux de nieutiue 
chargés d'écume. 

Ou a |)oiirlaiil ranhlé, — la mode cliangera, — de 
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peiiillires lailes à coups de Iruelle, de ces rocliers cl de 
ces murailles animés comme par grâce de (igurities ca¬ 
pricieuses. Les hiilels de bamjue [ileiivaieiil sin- lui, el 
Sigalon n’avail pas deux sous dans sa poche après avoir 
la il:. Lncmte et Athalie ; pour comble de mulbeur, un 
brillai intendanl des lîeaux-Arls le mellaii à la piule 
(le son cabinel en lui disant : « Vous reviendrez quand 
vous saurez vedre rnélier. » Voilà pourtant le S(»rt des 
hommes de im-rlte livrés par un gouveriicment à l’inso- 
lence des bureaucrates. Une des nobles aciious d(^ 
M. Tbiers est (Lavoir lendii la main à Sigaluu ; mais il 
était (l(''jù trop tard. 

Ce qu’il y a de plus frappant, ai-je dit, dans rensoiuble 
des ouvrages (bi M. Decamps, c’est la monolonie de la 
couleur. Un arlisle naïf dans ses impressions el simple 
dans scs priKabifLs ne iiiamjue jamais de variéb*; mais 
un j^ei^(rc toujours en (iiiète de moyens nouveaux el 
lactii'C's sera rorciaueMl inonolouc. Ce iLesl certes pas la 
Ijonne volonté (|ui a man([iié à M. Decamps : il s'ellnrce 
(le ne jamais travailler de la rmmie manière; Inntùt il 
(‘(uumence j»ai‘ une espèce de grisaille, ou le ton viotel 
dcHiiiiie pour servir de base à des bms francs el solides; 
lant('')l il (‘bauebo sa loile vierge au moyen de liruns 
Iraiispareiits, (atmme il ferait une sépia ; imo fois, anm; 
d'nn (orcboii, il frollo vivement sur un fond rouge fraî¬ 
chement préparé loiites les places fpLit deslino aux 
clairs du tableau, depuis les demi-leinles jiis(ju’aitx lu¬ 
mières les plus vives ; ime autre fois il clierclie d’abord 
personnages à coups de crayon blanc, sur la toile 
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^■io^^ïe, iixe les contours à la mine de plomb ou à la 
plnnie ; il lui arrive enfin d’enlever à la fois la l’orme et 
la couleur d’un pinceau décidé et rapide. 

Mais liienlut, relombant dans les complications, il 
extrait de ses.couleurs riuiile dont il redoute les intil- 
tralions délétères ; promène sur son lal)leau des épon- 
t?es, des ebilTons, des rondelles île pommes de terre, et 
met scs esquisses au séchoir, comme la btancliisseuse 
y mellrait son linge, ou dans un four, comme le pîilis- 
sier y cuirait ses gâteaux. 

M. Decamps, déjà tourmenté par l’aquarelle, est liien 
un autre homme quand il peint à l'huile : là, les difli- 
ciiltés ne sont faciles à vaincre ni toutes à la lois ni une 
à une : l’artiste ne peut en même temps empâte)-, gla¬ 
cer, frotter ses tableaux, employer les siccatifs et les 
mordants ; il faut se résigner à supporter les longs in¬ 
tervalles qui s’écoulent de l’une à l’autre de ces opéra¬ 
tions. Dans la gouache et dans tout autre lavis les par¬ 
ties sé’chant à mesure (ju’elles sont faites, le peintre 
est moins exposé à s'interrom[)re, à s’irriter, à sc dé¬ 
goûter. 

M. Decamps n’est venu à bout de certains tableaux 
qu’à Ibrce d’aebarnement et de ruse. It ne mène pas son 
sujet, c'est, son sujet qui le mène. Dans le Souvenir de 
la Turquie f/’Asfe, il avait d’abord mis une rue, un 
porche et un àne ; tantôt e’èlail ravanl-lraiii de rani¬ 
mai qui n'allail pas, tanluL c’était la croupe. Après mille 
essais inutiles, rarlisle lit de la rue, du porche et de 
l'àne un canal où nagent des canards, qui, pur paren¬ 
thèse, semljlent itager dans le granit, tant il a dû em/juter 
l’eun, la Ujlacer, Vempâter encore. Parfois il fait une 
feuùlre ou une porte dans un mur, plutôt bâti que peint, 
et l’un voit tout Ic mal qu’il se <lonne ; il tire de l’eau 
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d’uu rociier ; puis il pélrilie Teau. Le tableau, usa der 
nière inctainorpliüsc, 

Sera-t-il dieu, table ou cuvette? 


I i 


L’aulcur ireii sait rien. Après avoir adiré' l’ai tendon 
par une scène de chiens malades, appelée Opital des 
G(deus, et par la Défaite des Cimbres^ iM. Decainps s’est 
rendu latiieux par ses sujets orientaux. Il avait fort peu 
séjourné dans le Levant et lait sur place un bien petit 
nombre de croquis. Cela me porte à croire que la plu¬ 
part de ces scènes orientales'sont tirées des carrières 
de -Montfaucon : les accidents calcaires, les échoppes et 
les chantiers des environs ont subi seulement quelques 
transformations pitturesfjucs; les voyous errants di's 
faubourgs de Paris, qui y figurent les Orientaux, ont 
reçu des lettres de naturalisation albanaise ou smvr- 

O ^ 

Il U de, écrites par fartistc à coups de crayon et corrigées 
à la mie de pain. 11 ne lui manquait rien du reste pour 
les ('‘quiper à son gré, dans cet arsenal d’armes et de 
cosUimes dont voici l’inventaire ' : 


* Vente des armes, costumes, etc., composant l’atelier de .M. 
Decamps, 21, 22, 25 avail iSoltj 

Fusil kabyle à capucines d’arg’ont, et son étui. — Autre fusil de 
clief, incrusté avec demi-étui et mesure îi charger. —■ Fusil al¬ 
banais, garniture d’argent. — Fusil anglais canons superposés.— 
Carabine navraise. — Carabine de chasse à silex. — Carabine à 
piston. — Canardière garnie en argent, époque Louis XIV, — Ca- 
nardiére atiglaise, a rouet, mesure de charge et. clef, époque de 
Charles ï®''. — J'nsll de dame, îi rouet, et une jïetite poire à poudre 
assortie, époque de François — Arquebuse allemaiule, incrustée 
<le cuivre, à rouet, avec [)Otrc à poudre. — Arquebuse It rouet, in¬ 
crustée de nacre et d’ivoire, époque de Charles IX, avec poire 
poudre et clef. — Ar([uebuse allemande, à rouet, avec poire à poudre 
eu ivoire. — .Arquebuse à rouet, garnie d’ivoire gravé. — .Arbalète 
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M. Decamps a «Ho lovie à l’ürienlale. l’eiil-otre, une; 
j'ois CNallc par la renommce, a-Uü conçu l’idée de s’éle¬ 
ver au-dessus des vieux tnaîlres. C’est fatigant aussi, 
il nous le confesse lui-iiu'me, de se voir condaniner à 


tendre jamais appeler que le peintre des ramoneurs, 
des braconniers, des chiens et des singes; mais il ne 
s’agit pas non plus d’entier son génie par tous les expé¬ 
dients possibles, de pourchasser à faux la Iteaulé* du 
eonhnir <!es slalues antiques, qui autrefois rell'rayaient 
de « leurs yeux blancs, « d’exalter M. Ingres, d’abord 
dédaigné, et de gémir sur le malheur de n’avoir t)U sui¬ 
vre les sublimes leçons de ce grand maître. Qui em|>è- 
chaît M. Dccamps de les suivre, ces leçons, lui ué lilu-e 
avec dix mille livres de renie? A quoi Imui envier les 


i1l\ lîhaüse uvec ivoii-e grave. — Arijalfctc itiilietiiic, propre à laiicL-r 
dos IkUIos. — Arbalèle de rempart, avec un casque. — AvbalèU; 
garnie do cuivre, avec un casque. — Paire de pistolets à rouet, 
cpo([ue de François pr. Paire de pislofols albanais, garniture 
d’argent. — lUslulot à rouet et deux éperons anciens. — Paire de 
pistolets, ép'oque Louis XIV, — (laine à pistolets. — Modèle de 
canon, époque Louis XIV. — Vlodèlcs de [uèecs à pivot et. de luor- 
lier. — Modèle do canon. —> Modèle de fourgon. — Pièce de rem¬ 


part, modèle anglais. — Pièct', ane;ien modèle. —> Forge et tombe¬ 
reau, jolis modèles, — Petit modèle de canon, système de l’Em¬ 
pire. — Yatagan grec, fourreau d’argent avec cliaine. — Yatagan 
de Tunis. — Yatagan ancien, fourreau d’argent. — Petit yatagan 
grec et poignard de mamehik. — Poignard circassien, — l'oignard, 
lame indienne. — l'oigiiavd. — Poignard U manche (mi vache marine. 


— Petit poignard de femme. — Couteau de femme, avec virole 
d'or et fourreau en vermeil. — Couteau turc, poignée en jade. — 
Couteau turc. — Conlean de cliasse, époque Louis XV. — Criss ma¬ 
lais et Cüuteias indien. —- Katidgiar persan. — Sabre de mame¬ 


luk. —■ Sul)rc [tersan. — Sabre turc. — 
Sabre de cavalerie, castpie et cuirasse. — 
ancienne. — ftrandc épée norvégienne. — 


Sabre d(‘ mameluk. — 

r 

Epée de elievalier, très- 
- Deux grandes épées. — 
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U'tcs (ivales, les jmrs eoiitours el les p^i’oupos rnyiiiitiüs 
fie Knphnël, les sites g’fandloses de l^oiissiu, et. pour- 
quoi ^'laner dans les compositions de certains maîtres 
oublii's du xvii^ siècle? 

Dans S(Ui voya^"(î eu ttalle, M. l)(‘camps a perdu son 

style à la reciierclic du stf/le; comme le paysagiste Caliat 

qui, lui aussi, s’est ègai’é dans les grandes ruines de la 

terre classi(|ue. Mais iM. Decainps est un liomme assez 

adroit pour éviter rimifation directe du l\>ussin, dont 

riiHivre est trop connu. Ouand il a pensé que ses petits 

sujets n’inspireraient pas d’assez belles phrases aux jour- 

■ 

nalisles, oui, ajnrs tout, ne peuve 
vambes sur un singe pelé, et qu’il a voulu iaire son as¬ 
cension dans les l’égious du grand style, il s’y est pris 
comme on va voir : 

J’ai déjà parlé<le3 plagiais de àL Ingres; pourquoi lai- 





aciüi’ cîisüln, é[)Of(ue Louis XV.— Epéu ücossulst*, 

r 

Hîillebarcte.— LüUü dü mailliîs i*l deux vieux casipu's, — tCtriers 


tiii'fs et étriers tartiires. ■— Selle turque. — Bride turque eu soie, 
uvTc son mors arfjenté. — Hausse persane brodée. — Catnaildoré, 
enparaçon, étriers. — Cartoucliiére et sabi’e, 

(vostume (le femme mauresque, culotte, baboiiclies, etc, etc. — 
Pelisse kurde, coiffure syrienne, manteau vnleiicien, deux écliarpes, 
\cste turque,— ICcliarpe tiuiisit'iiiit*.— IJivei'ses pif^ces de costumes 
ilalieiis, — CosIlimes .'dbatiais (complet). — Costume or et argent. 

— Maelielack, nii biiriioiis. — Costume de Mauresque, veste, cale- 
(■on, ceintiiri! et ctiemiso. — Ecliarjie <‘1 rieiie eoiffiire arabe. — 
Costume chinois (m:uid;mn tiiilitaire), rôtie, calecon, bonnet, souliers, 
jambiers et ceinliire, ■— Portif'rc fUi soie Iirocbée d'or de Brousse, 

— Beu.x ceintures, im lurban. —Costume de foiiime jidve d ( (rient 
avec le sariria eu argent, coiffure brocliée d’or. — Costume de Bé¬ 
douine (complet). ■— Clicmisc et iMleçoii de soie, — l)eu,x vestes 
tiirijues, dont une do femme, une chemise de soie et une ceinture ite 
mousseline brodée. — Veste, calci^on, paire de baboncbcs funiues 
pour femme. — Robe, de femme égyjjtieniie avec Je vuile, cliomise 
de fellali et habouebes. 
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'? Scs croquis lilhogri 

j)ui)lics par réditeur Giliaut, et qui ont eu tant de succès, 
rappellent trop les paysages gravés à reau-lbrte de 
Cottinaii et les sujets de chasse de Ilowith; passons; 
mais ses dessins <[ui représentent les épisodes de la vie 
de Sanison sont à la lettre pillés dans l’œuvre d’un maître 
à peu près oublié du xvii° siècle, François Verdier, que 
l’on appelait de son vivant « le second Poussin. » lœ 
lecteur qui serait tenté de m’accuser d’exagération 
pourra consulter le volume iii-tblio du cabinet des es¬ 
tampes de la l’ibliotiièquc inq)ériale intitulé*: (^-hivre de 
F. Verdier^ immatricule D 54. 

Il trouvera dans cet ouvrage quarante épisodes de la 
vie de Samson, la plupart très-bien composés, et il re^ 
connaîtra sur place que .M. Decamps, qui revendique 
riioniieur de l’iiiveution, s’est montré précisément ilans 
ces scènes bibliques un véritable plagiaire. Dans le 
sujet de Samson emmené prisonnier, il se borne pour 
toutes variantes à donner à la figure princii»alo de Ver¬ 
dier une culotte rouge et à lui al tacher une corde au 
ciui. Après avoir calqué la ligure de Samson emportant 
les portes de Gaza, il l’a niise à l’ariière-plan de son des¬ 
sin; il ne pouvait la laisser au premier plan, comme 

Verdier l’a fait dans un plus petit cadre, sans se donner 

» 

au moins la peine d’en augmenter matériellcinent les 
proportions, .l'en pourrais dire bien d’autres, mais il 
suffit de trouver la tète et la main de Verdier «lans les 
sujets où iM. Decamps a cberclié le grand style. 

Verdier fut fun des gendres de Lebrun; ses travaux 
au palais de Versailles, mêlés à ceux de sou beau- 
père, sont renmr([ual)les. Verdier fut aussi un des j>re- 
miers, sinon le premier, des directeurs de l'école IVaii- 
çaise à Ihnne. Les Audran, Drevet el Poilly ont gravé* 
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(les compositions de lui, qui sc distinguent par la no¬ 
blesse et ia pondération des groupes. 

ijuaiul l’iuduenco de .Mignard eut renversé celle de 
Lelnain, Verdier cessa d'avoir à taire de grands travaux 
olliciels; les graveurs s’éloignèrent de lui, et il loiidia 
dans la misère en vieillissant. C’est alors qu’il se mit à 
vendre aux étal agis les l'orains et à (piehiuos aEiiateurs 
des de.ssins qu’il composait pour gagner strictement son 
pain, car it les vendait {juiiize ou vingt sous chacun, ou 
IVieu cinq ou dix rrancs la série. Les milliers quïl eu lit 
à la sanguine, à la pierre noire, à la plume, au lavis ou 
aux deux crayons, encombrèrent les i)orteféLulIes des 
revenileurs et tomtjèrent à des jirix vils. J’en ai (|uel- 
qnes-niis des pins liatits, productions taméliques, in¬ 
dignes de ce Ijeaii talent, el d’antres que raiitcni* a 
marqués de sa forte empreinte avant <{ue de les dis¬ 
perser comme des téiiilles mortes au vent de l’adver¬ 
sité. 

One d’artistes auraient pu se servir de cos dessins 
lU'iginaux la plupart non gravés el les diMniirc ensuite! 
.Mais quehjue jour une répétition ou niic inécliantc copie 
se relruLive et le mvstère est évenlé. Detlorennc, mar- 

C ' 

r 

ciiand d'eslampes du quai de LKctjle, avait trois ou 
quatre cents Verdier; le vieux Lelouire, qui tenait son 
étalage non loin du pont Saint-Michel et de la rue de la 
llarjie, en avait aussi beaucoup el il savait de tradilion 
toute S(U'le de particularités sur la vie de Fauteur. 

Un artiste qui dès le commencement de sa carrière 
est, à l’exemple de M. Dccamps, assez rie 
IfU' beaucoup d’eslampes ou assez studieux poui* ])asser 
en revue tou les les collections évite ditticilement les 
n'miniscences ; Je reconnais aussi (ju’une bonne doumV', 
manqm'e par un peiulre nu’* 
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par un peintre capable d’en tirer le plus brillant parti. 
Sliakspeare ne s’est pas déshonoré par ses captures 
sur de barbares devanciers; .Molière disait: « Je prends 
mon bien où je le trouve, » en dépouillant Cyrano de 
lîcrgerac; et c’est sans doute à ses propres ouvrages 
que M. Decamps a pensé en disant : « Kt que font ajirès 
tout les hommes, si ce n'est répéter ce que d’autres 
hommes ont dit avant eux ? » 

Il n’est pas permis de louer le ]>!agiat, fùl-ü commis 
jiar Sliakspeare et Molière, mais il ne viendra Jamais 
à l’idée de qui que ce soit d’accuser ces deux grands 
Inniimes do stérilité. Quand ils ont pillé (pielqu’un, ils 
l’ont fait en iuant leur homme^ c’est-à-dire en le faisant 
à jamais oublier par leur supiu-iorité. 

Il ne faut pas non [ilus que M. Decauqts s’imagine 
avoir fait comme Ilemlirandt qui, dit-il, « formula du 
premier coup sa théorie sans aucun appris. » fîembramll 
avait eu, au contraire, une éducation professionnelle 
très-solide, et d’ailleurs il était doué d’uii merveilleux 
lempérameiit. Ce n’est pas lui qui empruntait du voisin; 
il l'■lait triqj riche. 

liien que .M. Decamps n’eu soit pas là, il faut lui rO'- 
ctmuaîire d'émiiientes qualités : le goût du pitloresfjue, 
l'amour de tout ce qui a du caractère. Il fait sur la na¬ 
ture de très-vives observations. Quelques-uns de ses 
petits sujets sont fort piquants ; les singes anialeurs, 
les cliiens savants, les etiasseurs, les chenils et les pou¬ 
laillers. Dans des scènes, sériemsemenl tirées de l’Orient. 
les types sont, au dire des voyageurs, d’une grande vé¬ 
rité, et la nia[)ière d(uit il les dispose et les liabille phnt 
aux arli.stes comme un ingénieux assortiment; les 
armes, les accessoires bien rendus donnent plus d’ac- 
eonl à ces scènes étrangères. 
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Mais l’arlislci tombe toujours en escaladant les bau- 
leurs de la lîible ou do l’IIisloiro. La profusion des des¬ 
sins et des gravures ne lui sert alors de rien. Ses 
areluleelures inesquines ne se rattachent à aucun slyle; 

ailla est une espèce de ebalel ; Sarnson 
renversant les colonnes du temple témoigne assez de 
ritnpnissanee de .M. Decamjts dans la grande peinture. 
Sanison, (|ui parait petit, occupe à lui seul en étendant 
les lo’us un tiers de cette enceinte dont Lélendue léest 
donc (]ue de trois brassées. Cuiiimenl l’artiste a-l-il pu 
colloquer un si grand nombre de personnages à la droite 
et à la gauclie de son béu’os t^ 

Lui, qui fait si t>ien les burnous et les vesU.'s des 
Orientaux, ne peul se tirer des plis du cosluiiie auli(|iie; 
il les découpe à coups de crayon à tout hasard, cmniue 
un enfaïU culère tailladerait ses livres à coups de canif; 
lors<[u’il vise à la t)récision de la tonne au moyen d'un 
cnidunr arrêté, il rapetisse ses persoiiiiag(‘S et il n’eNert'e 
récdloineiit quehjne prestige sur le spccUiteur f(ue s'il 
prend le parti lie faire foisonner dans une esijuisse, 
dans la Défaite dei^ Cimbrea par exemple, des Iniiles 
dont l’aspect reste indélerminé. 

Ses vain(|ueurs ont l’air de combattre ; scs fuyards ne 
peuvent pas courir : taiitùt leurs inenilires roities sem- 
bleul suspendus et tantôt englués dans leurs omlircs 
portées comme en des bots do poix. 

Si M. riecamps léa pas le geste, c’est qu’il manque 
(Ci tu pressions. Le drame pittoresque s’allume dans le 
cerveau et ilaus le ca-ur de rtiommo et non pas sur ce 
inorceau de bois ctiargé de couleurs (jü’on noniiiie une 
]>alctte. J’ai tout Heu de croire que jamais [’entbousiasme 
li a seemié dans l’ame de l’artiste ses divines elincelios. 
Je ne regarde pas comme des inspirations suflismiles 
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son Hltémlisine consLitiilionnel de '1830, si vile relVoidi, 
el ses caricatures contre les rois Charles X et Loiiis- 
IMiiîippe; je ne pense pas non pins qu’il ail eu dès la 
jeunesse l’a mou r des maîtres élevés. 

Mais, à délaut d’inspiration, j(; ne puis ni’empèclier 
de reconnaître une certaine férocité au fond du carac¬ 
tère de l’artiste : Voyez donc racharnement (pi’il aji- 
porte dans rexéculion de (juehjues sujets, notamment 
dans le Supplice des croc/tets et. dans le JJoucher turc, 
qui sont, à mon avis, ses deux meilleurs lahleaux de 
caractère! -le la vois encore percer, cette fé'rocîté, dans 
le mépris ordinaire avec lequel il traite riiomrne : 
riiomnie passe dans ses tableaux comme un bandit, 
comme un mendiant ou une brute. Ces cliiens, les ânes, 
les canards n’y laissent de place convenable a pei'- 
sonne. 


M. Dccamps est de taille moyenne, un peu déjeiec. 
a la démai'clic traînante, les bras lon{;‘s, les mains 
sèches et actives, les épaules larges, la imilrine ren¬ 
trante, la tète penchée, fton front très-bien coupé est à 
demi dépouillé, comme celui de l’officier de cavalerie 
qui a longtemps porté le casque ; ses yeux gris bleu, 
enfoncés sous des arcades osseuses, lancent des feux 
obliijues. L’ensemble nerveux, remuant el fatigué de la 
physionomie exprime une âme ardente, énerghiue, vo¬ 
lontaire, dure et emportée. Son esprit net, positif, dé¬ 
cisif, ambitieux et jaloux, rapporte tout à kn-mème, 
évitant également la tendresse, la servilité et l’inso- 




I/arlisle aime les exercices du corps, la pèche, la 
cliassc, l’équitation, el il ne fuit pas le péril. On l’a vu, 
pendant la lutte de juHh't 1830, armé* de son fusil de 
cliasse, la gibecière au dos, (*t on lui prèle, peLil-ètre à 
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lorl, ces paroles inclif^ries d’un homme et d’un chrétien : 
U .le cliasse la grosse béte. » 

11 a une certaine répiitalion de bon sens et de clair¬ 
voyance : c’est encore lui qui aurait fait, quelques se¬ 
maines ai>rès la révolution du 24 février i84S, cette 
menace aux politiqueurs de son faubourg : « Vous clés 
des imbéciles, et il arrivera un grand sabre qui vous 
corrigei’a tous. » M. Decainps me paraît un composé' 
d’artiste, de marcband, d’homme politique, de bracon¬ 
nier, de iKiurgeois et de soldat. 


* 













''n 
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ï.a ])reniirre fois qu’il me re^’ut dans srm atelier avec, 
sa c<u‘dia[ilé joyeuse, la face enliirniiu'e, le Itoiiiiel de 
raton ravf' à mèche muUicolure et la blouse bleue, il me 

b ^ 

fil relïèt d'un roi (rVvetot : je ne pouvais relroiiver du 
premier coup dans l’artiste le caractère de ses tmvraf^es; 
je venais de voir quelques tableaux nii il s’csl beavicoup 
préoccupé des maîires, au lieu de s’abandonner fran¬ 
chement à son orip:inalité. Sous colle impression, je le 
cherchais loin de lui-mème; puis les journaux l’avaient 
lellemenl di'diguré en lui prèlant des airs île Théocrile 
et di* Virg;ile que j’étais tout surfiris de le Irouver si 
Fran(;ais. Je voudrais avoir une plume assez line pour 
le rendre tel que je le coini)rends, le! ipi’il esl, et le 
faire aimer comme je l’ai me. 

Corel (Jean-haptisle-Camiile) est né à l*aris le 29 juillet 
1796. Son père était un employé', sa mère une mar¬ 
chande de modes. Après avoir [lassé quelques années 

« 

au collép’c de Rouen, il fut placé chez M. Delalaiu, mar¬ 
chand de dra[)S de la rue Saint-llouoré. Le commerce 
renuuvail; il allait à la dérobée dessiner le modèle \i- 

V ^ 

vaut dans l’atelier de Suisse sans oser dire un mot à 
son père de sa voeutioii pour les arLs. Le ijriid’hommo 
ii’aurail vu là qu’une prédestination à rtiôpital. l.e mar- 


« 
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clitiml lie tlraps inlorvint lavonililcuicnl ol l’inr 
nu jeune ilcssiunleiu* d’enfrei* dans râtelier do .i ju 
liai : « -l’ai lait, dit-il, luoii premier paysa^n? d’a|irès 
iialm'o à Areiioil, sous I’omI de ec peintre, qui me donna 
jmur uiiiiiuc conseil de l'cmlrc avec le plus grand scrupule 
tout ce ((Lie je verrais devant moi. La leçon m'a servi; 
j'ai toujours eu dojiuisramourde rexactitude. «L’exac¬ 
titude n’est pourtant jias le fort de Michatlon dont les 
[laysages historiques sont presque aussi faux qu’en¬ 
nuyeux. Alichallon (‘tait un de ces professeurs ([ui iirc- 
etient le l'éspect du à la vérité tout en la déligurani 
dans leurs ouvrages pi'dants. Ainsi les paysagistes aca- 
dé'iniqucs émondent les arlires, arraclicnt les mousses 
de la l'orèt de Fontainelileau, trouvant dams la nalun* 
vierge des vulgaiâtés incompatiltles avec le (p'aud stf/k. 
Lu style! ipie voulez-vfnis dire'? Il y en a partout, saur 
chez vous. Iiuysitai'l a trouvé le style dans un [lelit 
Ijuissoii. 

heudant que Corot rré’queiilait l’atelier de M. lïerlin, 
un peintre qui ébamdiait bien et qui Unissait mal ses 
tableaux, commeuçaient à liriller 3LM. Aligny, l,apilo et 
Lclaberge, hélas! bien oublié's. T.e jiremier rêve des 
campagnes liéroïques; te second veut embellir la terre, 
te cii'l et l'eau. Pour Lelaberge, c'était autre chose : il 
n’avail pas la maladie du stt/le; il avait celle du fini. 
Parlant de ce tu'incipe, qm* rien n'csl indilTéreut dans 
la création, depuis tegramen jusqu’au cèdre, depuis le 
mouiîlierou jusqu'à riioiiuuc; que tous les êires sont 
solidaires et même éiiuivaleiits dans leur diversité, Dola- 
l>ergo en était venu à chercher pour ainsi dire Ic.s de¬ 
tails au microscope, ouLdiaut, à force de minutie, les 
rajqiorls géméraux de forme et de couleur qui exisleut 
entre les pai’lies d’uii paysage. .Pexamiuais un des (a- 
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uu UehiJ>ei*}<e dans la f^alerie aujourd'hui disper- 
0 0 M'”® la duchesse d’Oriéaiis : le Médecin de 

campa(jne : on y voit une maison dont la toiture inclinée 
est faite de petits carrés de bois superposés; quand le 
peintre s’appliquait à cliacun de ees carrés, tous les 
aulres (il y en a des milliers) disparaissaient pour lui; 
il perdait de vue la réciprocité de leurs valeurs de hui, 
réciprocité qui ivest encore autre chose que riiarmonic. 
Que peut, au reste, le peinlre le plus clairvoyant et le. 
plus sûr en présence de tant d’olqets mobiles, les feuilles 
des arbres, par cxeiiiple? 

Itelaberjjfe aimait le difficile, l'iuipossible : il ne savait 
jamais assez la cîiimic des couleurs; et, pour éprouver 
ses panneaux il les jetait de sa fenêtre sur le pavé; la 
fracture, lui indiquait rendnnt faible fUir lequel uu clief- 
d’œuvre n’aurait pas manqué de périr avant cin(|uaiite 
ans. VA il faisait ferrer le panneau à outrance. Avec sa 
manie de compter les choses iniperccplihles, il allait 
peindre dos crépuscules en Savtiie, pays oii ils sont si 
lupidifs, et, dans un faraud lablcau dmiL relVel à rendre 
ne lui permettait pas plus d’un quart d’heure de travail 
par jour d’après nature, il nichait des chardouuerels 
que le spectateur ne pouvait ni soujuauiuer ni voir. De- 
laherv:e était néanmoins un remarquable artiste : il 
avail de l’audace, de la vigueur, de la léiiacité; le Ion 
de ses peiiiturcs est sombre, mais iranspareut et d’une 
franchise qui va jusqu’à la violence. Avec uu loi amour 
des déduits, Ifelaherge ne, pouvait résumer la Nalure; Il 
la prenait aux cheveux au lieu de l’embrasser. l,e pein¬ 
tre anglais Constable a comniencé dans le paysage mo¬ 
derne cette révolution que devaient poursuivre Corol, 
l’aul Huel, Jules Dupré, Théodore ilousseau, Ulaz, 
Troyon et fiaubiguy. Ajoutons quelques peintres qu’on 
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a riialïiliule (rnj>pelerpeiiili'csd’iiisloire«'■l qui rnuaussi 
rt’fi'ciidtM; le i)îiysou,'o : (loricaiili, Delacroix, Docanips cl 

.leanniii. 

Ccj>eiHlàiil M. Corot |)rrc (loniiait fort pcai d'ar'j;!*!!! à 
sou lils, esjiéraiit le ramener par les privalioiis e( le 
d<"‘(‘ourap:eiiioul dans le clieiuiii du comiMoii*. lei coin- 
nienc(‘ îa lullc opiniâtre de noire artiste contre roCscu- 
rité. « C’est merveille pour moi, dil-il, de nreiilendrc 
appeler à cette heure un lioinme éminent ! Ouel doni- 
ina^e que l’on n’ail pas dit cela [dus lot à mou père, <]ui 
en vouluil tant à ma peinture et qui n'y trouvait rieu de 
hon parce que Je ue la vendais [tas ! » 

Kn 1<S*2Ç, Corot alla deuieurer à Itoim*, non fias jimir 
y recevoir rééducation ol'ficielle, mais pour y jouir du 
l)eau lempsely travniltor ])resque loufi' rauué’r' en plein 
air, chose iinpossildc sous le ciel varialde de Paris. 
« .l'avais [lasséq dit-il, deux liivers chez M. litMliii, ap- 
lu’euaul si peu de chose qu’à peine arri^'é à Home Je ne 
pouvais me tirer du moindre dessin. Deux homuies s’ar- 
rèlnient à causer easenible : je commençais à les cro¬ 
quer par itue [jartio, par la tète, jtar exemple; ils se sé- 
|nirai(ml, l't Je n’avais que des nionanuix de Iclo sur 
mou [taïuer; dos enranls (‘(aient assis sur les iiuirclu's 
d’une é[îliso : Je coninuMiçais encoiti : la mère les appe¬ 
lait; mon livre se serait ainsi l'cnqjli de bouts de nez, 
de tVonls, de nièclies de cheveux; Je pris la résolu lieu 
dt' ne idus (‘cntri'r chez moi sans un travail l'ail d'iMi- 
seinlde, et j’essayai pour la [jrcmièj'e l’ois du dessin pai* 
masses, dessin rapide, le seul p(^ssi!)le.-le me mis donc 
à circouscrii’C eti un clin d’u'il le premier ^T(nipe venu : 
s’il rc'slail peu de temps eu place, J\m avais au iiioins 
pris le caraclèriq la dt'sliivollure géuérak*; s il y restait 
longtemps, Je [xaivais ajouter les <lé'lails. .1 ai l'ail Lknau- 
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cimp (le ces exercices, et il nfarrive même d'arrèler à 
la iiiituilc en quelques Irails les ballets et les décors de 
l'OjH'ra sur un bout do papier, au Ibnd de mon cha¬ 
peau. » 

II aime beaucoup les ligures animant le paysage : il 
veut être en compagnie dans les bois, dans les vallées, 
au bord des rivières, vidr ])ètes et gens courir la cam¬ 
pagne oii il ne pourrai! vivre absoluinenl seul. Claude 
Lorrain disait aux ainalcars : « Je vous donne mes 
figures par-dessus le inarchc; ailles a jionrlant Irès- 
bien [)einles. Corot ne les lait bien que dans une cer¬ 
taine dimension et quand il peut s’aider de ipielques 
croquis enlevés d'après le modèle vivanl; les idiis jx'- 
(ites, cxéculées de pratique, ont ([uclque ebose do la 
roidoLir na'ive des bonshommes de pain d’é|dcc el des 
joujoux de xXuremberg. Mans V/i/ffit du matin (\eule de 
la galerie de la duebesse d’Orléams), iiiii sérail un 
cliel-d'oaivre s’il no rappelait trop direclemcnt Clando 
Lorrain, les vaches ([iii vont boire ont les lignes de l’eii- 
colure et du dos tiroites et sèches : on dirait des cari¬ 
catures de vaches lirées d’un has-reliet’ aiilnpie. I.e 
peiidre prèle à ses figurines loul (‘O qui lui passe par 
l'ospril ; « Voyez-vous,me disaii-il, celle hoigère adossé>o 
au Ironc de l’arbre? (dlo se rolourne vivement, elle en- 
leu d un ral remuer dans l’herbe. » Ll je ne \oyais l’ien 
de cela. Dans la Vue de La liochelle^ une dame de Lilli- 
pul so promène le long do ravenue, et les marins, gros 
comme des mouches, grimpent aux cordages des na¬ 
vires. Dans scs crépuscules, les pies se disputent sur 
les braiicbcs et l’on en voit voler une d’une imitortance 
dehnesurée dans un de ses plus jobs dessins à la plunie. 
Il no (audrail pas pour cola voir dans Corot un (aient 
(dseux (d mesquin; mais il a ses jieliles laulaisies; la 
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A'aiurc i)OursLiit cofiTantl eni'aiU de ses fiioirulrcs images 
et d(; ses plus légers eaïu'ices. « Après mes excursions, 
(lit-il, j’invilo la iXature à venir passer quelfjucs jours 
chez- uiui; c’est alors (|ue eoinmence ma lotie : le piii- 
ceau à la main, Je clieridie des iiniselles dans les bois 
d(3 mou atelier; j’y entends (^hanter les oiseaux, les ar¬ 
bres tVissoniicr sous le vent, j’y vois couler ruisseaux et 
rivières chargés des mille rellets du ciel et de la terre; 
1(3 soleil SC couche et se lève chez moi. » 

Les peinles par Corot, avant sou séjour en lia- 

lie, ironi pas grand caractère, pnisiju’il ne savait iair(‘ 
alors (pic des arlïres à (hdlks dv persil, des moulins, 
des chalets et des torrents dans le goiil de Watelef, des 
Ilidault, des Méniond et des Jotivard; mais Tltalif^ le 
frappa beaucoup pi\rde vigoureux contrastes de lumière 
et d'ondnx^, par relfet grandiose des niasses d(•lachées 
sur le ciel. La longue obscrvaliou d’un pays si frauche- 
nienl éclairé devait lui rendre pour ravenir h' travai! 
facile, mémo dans les contn'cs d’iui aspccl indécis. Si 
[(OU accentué(‘(pioparaisse la nalureeu (piebfiies lieux, 
riiarmonie des formes et des couleurs reste lajanmoiiis 
délcnninée, el il est d’autant plus facile de la saisir ([ue 
l’on a d’abord mieux connu tous h^s accords do Ion dans 
U U |aiys éclatant. 

A|irès avoircessé de dessiner en détail les ramu3(3ules 
el les feiiill(3s des arbres, ce qui ne manque jamais do 
leur doimor une roideur nndfdlifpie — tandis qu'iis 
vivent, par l’action d(‘ la s('v<' et de l’air, dans iin mou- 


vemoiil plus ou moins sensible, mais conlinnel — I ar¬ 
tiste devait fain3 pareil progrès dans la couleur. Lu 
transportant jtar ordre sur la loile les masses colorée.s 
1 elles qu’il les avait oliservées, il arrivait à élahlir avec 
jusiesse rensemble d’un paysage, absolument (‘.mnine 
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s’il oui Pli à juxlapùseï* les divefscs pièces iruno mo- 
sîVi'<fU(‘; c’est ainsi qu’i! a peint tous ses sites irilalie : 
Volterrey les Terrains volcaniques des environs de Marino^ 
Florence vue du jardin du Grand-Duc, llome prise du 
Cumpo-Vaccino, le Colisée. Le climat italien a retrempé 
li.' talent de Gorol, (pii Tnt peut-être tombé dans la mol¬ 
lesse; d’an antre côté, sa nature line, liante, toute fran¬ 
çaise, Ta préservé de la séclieresse ull ramontaine. De 
ritalie, il est passé par le Limousin, rAuvergne, le Dau- 
l)hiné, le Morvan, la lîretagne, avant de s’altaclier 
pour toujours à la nalure du Aord ou plutôt des vallées 
de la Seine, nature triste et pâle, [iropice aux médila- 
tions de l’égü'i’sle et du sage. 

Vingt ans passés loin de l’Italio ont bien changé le 
style de l’artiste, ,1e ]>rélére ses peupliers lins et légers 
comme des plumes, ses ciels gris et doux de Ville- 
d’Avray, scs vertes prairies de la Normandie, scs rivages 
tranquilles do Villeneuve-Sainl-Georges, aux rochers de 
Subiacn, aux ravins de Vülterre, aux déciiiremenls de 
Marino. Il [larvenait à rendre ces accidents d’un carac¬ 
tère opposé à son humeur, parce qu’il était doué de celle 
lacidté d’assimilation (pie l’iiomme intelligent et altentit 
emporte on l<nit pays. «Je me suis laissé 
dit-il, par le ciel cotonneux de Paris.» Ajoutons (pi’il 
Volt les choses assez émoussées et (jue les paysages 
de rilalie sont atï'aiblis par son pinceau. 

Il n'y a guère plus de dix ans (pie ri((rot est bien 
connu en France; sa renommée semble dcsliiu'e à vivre 
et à grandir sans exciter de vives passions. Assurément, 
son mérite sera toujours supérieur à sa réputation. Le 
n’est pas de son pinceau que l’artiste a vécu. « Par 
bonlieur, dit-il, ma famille me donnait de la soupe et des 
souliers-hottes. » 
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Loiiglcnips iniT'ciimn, il iresi pas !>las(' sur Irs éloges ; 
il vous dit lui-iuùiuo, si Vous lui ou doiiue^z, coiiimc ren¬ 
ia iil «pii lieniaiidcrait à boire : « Encare^ encore^ jVui ai 
élé Irop privé. « Soiieieiix, ueii pas en faisant ses (a- 
bleaux, mais quand ils sont à peu près terminés, H con- 
siillera même le premier venu, fpiiUeàdirc, si riiomme 
n’y oiile[id rien : « De nous deux, il y a im imbé-cile : je 
oTois (pic e’est lui. » Parfois la conviction Pemportaiil: 
« IV'Ciik'tiiCiit, (lil-il, mon Inbloau osl très-fameux. » 

11 garde sans doute de sa première éducation com¬ 
merciale (juelqucs idt'cs fausses : aussi dtmne-t-il trop 
(rimporlance à ropiuioii des marchands de tablraux, 
qui, la pluparl, ne voient dans la peinture que l’ohjet 
d'un Irafic et dans les artistes que des clienis plus mi 
moins cajiricieux. il accepte trop souvent leurs olTres, 
rien (pie pour le plaisir de se dire : « J'ai vendu mes 
ouvrages; on les goule. » 

Porot n’a été reniant gâté, ni du imblic, ni des mi¬ 
nistres, ni de l’Institut. Pendaid quinze années, ses la- 
bteanx, exposés au Louvre dans de mauvais coins, ont 
à peine éli* vus. « Hélas ! disait-il, je suis dans les cata¬ 
combes. » Pienlré chez lui, et les larmes aux veux de- 

J V 

vaut les toiles accrochées aux murailles de l’ai cher, il 
s’i''criait : « Le talent me resle. » 

Corot n'ciiL la croix d’honneur eu '1817 : sa famille 

U J 

c.rnt alors le comprendre, après vingl-cim| ans d’indilfi*- 
rence pour ses cITorls. Son père commençait à dii'e : 

« Je pense (pCil faudra donner un )ieu plus d’argent a 
Camille. » Et Camille avait déjà les cheveux gris. 

.Merveillensemoiit dom; pour renseignement, Corot 
détesie la pédanterie et retmmmande à ses élèves de ne 
choisii’ ([lie des sujels <[ui répondent à leurs im|)rcs- 
si(Uis, .jugeaiil avec raison fpie l’ànie do clnupie artisie 
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est un miroir dans lequel vient se réllécliir la iialure 
diine lagon particulière. Il dit à un artiste qui l’avait 
servilement imité: « Faites encore un travail pareil à 
celui-ci, et je vous ferme la porte de mon atelier. » Il 
n’a Jamais voulu recevoir une obole des legons qu’il a 
données. Il enseignait, il y a (lucFius temps, un sourd- 
muet ; dès la première séance, il lui écrivit ce précejde 
laconique : conscicincc, et le souligna trois fois, i.e 
sourd-muet se mit à copier lui dessin avec un tel scru¬ 
pule qu’il n’oublia même pas une certaine lacbo de 
coite forte qui s’y trouvait, et Corot lui dit en riant : «Si 
vous êtes aussi attentif à regarder la Nature, vous la 
Irouvcrez sans tache. » On peut lui i)asser cet innocent 
jeu de mots. 

Sa préoccupation constante en peinture, c’est le dis¬ 
cernement des valeurs de ton. « S’il ne dépend pas de 
l’artiste, dit-il, de naître homme de génie et de devenir 
im grand exécutant, le premier venu peut arriNcr, à 
moins d’intirmitc, à se rendre compte de la proportion 
des formes et de la relation des couieurs. Les mar¬ 
chandes de modes ne se trompent guère dans leurs as¬ 
sort inicnts. Il y a chez ma sœur, à Ville-d’Avray, une 
jardinière qui fait IrèS'hicii les bouquets; elle ensei- 
gnerail les lois de riiariiionie à plusieurs de nos peintres 
célèbres. » 

Il n’est pas dans un paysage deux valeurs colorées 
pareilles, pas plus qu'il n’existe deux figures, deux 
arbres, deux lumières, deux guutlcs d’eau absolument 
semblables : 

Si Corot voit deux nuages qui lui paraissent de prime 
abord également sombres, il s’atlaclie à préciser la 
dilVércnce qu’il sait d’avance exister entre eux; puis il 
établit sur Fun ou sur l’autre la série de ses tons. Les 
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deux cxli'eiMcs do FelTel {^'énéral olanl posés, les valeurs 
iiilormédiairtis prennent leur place et se sulïdivisent 
clles-mènies à l’infini. Si î’artistc observe dans un 
paysaf^o on dans une li^’urc une coloration composée de 
quatre valeurs principales, il représentera pour iné- 
nioire la plus claire par i, la plus sombre par 1, les 
deux iiiteriuédiaii’es par 2 et par 3. Celte méthode lui 
[icrniet de noter eu voyaj^^e avec un crayon cL un bout 

s efiéls les plus rapides, au poiiit de vue pu¬ 
rement praU(|uo, (!ar il ii’esl pas lioninic à cliilTrer ses 
scnliinents. Ce pointi'C t’ait d’abord son ciel, puis les 
premières masses (pii s’y df-taclicut au milieu, à droite 
ou à j^auebe ; il clierche ensuite la conibinaison des ob- 
J(ds refiélés dans les eaux, s'il y a des eaux, ('lalilit en¬ 
fin ses premiers jilaiis; do telle sorte qu(> h'S objels 
l»araisseiU s’animer, venir un à un du finid de la toile et 
se raiiper par ordre aux yeux du spectaleiir. nuelquefois 
il jiroci'idcavcc moins de riisularité : il poursuit (Oi nièim^ 
teiuits avec persévérance la l'oriiio, la couleur et le mou¬ 
vement des olqels et tmreourt d’un œil iiufiiiet tous les 
jK)inls du lalileau à cIukiuc (oiicbe pour s’assurer 
(pi’ello répond à loiiles les autres. Ceindre taux l’*'- 
pouvante. 8’il se litde, il peut devenir maladroit, lais¬ 
ser ])ar-ci par-là des inc'paliti’S de pâle qu’il etdèvo 
eiisuile avec un ras(br, coiiiine s’il faisait la barbe à son 
tableau. 

Il a une iiiiiuonsc imunoire des formes, des couleurs, 
de leurs rapporls 'et des effets (diservés à toutes les 
îieures du jour. « Celle mémoire m’a, dil-il, mieux 
servi ]iar momenis que ne reùt fait la nature olle- 
méiue. J’avais saisi, en éliaucliant mon tableau 
au désert, une mère vraiment d(*sespérée ; je piis ensuilc 
pour uiodèlo une fille (jui, en posant, ne pensait (pi’à ses 
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ainanls. Ma figure si bien coniineacce tourna mal et de¬ 
vint un poncif d’opéra, » 

La moindre étude lui siiTlil. pour un la])leau. .Pen can¬ 
nais une très-belle, laite en un quart d’heure : le soleil 
SC couche derrière une liante futaie, un tleuve de lu- 
uiièro s’étend du pied des arbres à l’iiorizon et contraste 
vivement avec la masse du feuillage. « Je tirerai, me 
disait Corot, un tableau de cette élude; mais, à la rigueur, 
je pourrais à présent me passer de l’avoir devant moi. 
lan’squ'nn amateur désire la répétition d’un de mes su¬ 
jets, il m’est facile de la lui donner sans revoir l’origi¬ 
nal ; je garde dans le cœur et dans les yeux la copie de 
tous mes ouvrages. » Il a parfois abusé de celte mémoire, 
en mêlant à des sites naturels des réminiscences clas- 
siijues; il lui est même arrivé de brouiller en un mémo 
tableau des pays dillerents, Home, Naples, Paris, la 
Normandie et le Limousin; mais ce ne sont là que de 
rares velléités; il aijpelle cela « s’amuser, w .\u fond, il 
a pour la Nature beaucoup de respect et d’rdjéissance; 
il la trouve belle partout, ce qui lui faisait dire, il y a 
([uelques années : « Un paysagiste pourrait faire des 
cbefs-d’œuvre sur les buttes Montmartre. » Michel, mort 
P a U V i‘e e 1 in co 11 n u, a fa i t p réc i s é m c n t c es c b e fs-d ’œ u v r e. 

La peinture de Corot est douce et sans grands con¬ 
trastes : Ig ton pur s’y alTaiblit en nuances inlinies. 
L’harmonie est [larfaile, mais presque inonoehroine et 
légèrement voilée. Ces lahleaux ne smitent pas à l’œil : 
une sorte de fumée grise, vaiieur on poussière, rampe 
sur les terrains, passe lenlement au-dessus des eaux, 
enveloppe les arbres, émousse les rayons du soleil, 
riécliirons ce léger voile : (rimmenses profondeurs où 
huit se baigne dans les ombres transparentes et les 
lièdes clarhis nous apparaisseni, co (|ui fait dire à l’ar- 
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tisie : « Pour lüeii entrer dans mes paysages, il faut 
îivoir au moins la patience de laisser le brouillard se 
lever; on ii’y pénèlre que peu à peu, et, quand on y est, 
Fou doit s’y plaire, w 

Corot est un liomnie d’ordre, mais il néglige certaines 
petites choses de goiit et <le ratlinemeiit. Bien qu'il ail, 
par e\em])le, eonseiA'é* ses dessins du premier au der- 
iii(‘r, on en voit un gi'and nombre d’endommagi's dans 
ses itorteleuilles. Bolacroix et Théodore Bousscau so 
montrent à cet égard pleins de sollicitude. lïousseau 
conserve ses dessins comme des bijoux; il ne vous les 
abandonne pas par faisceaux, mais, tenant lui-mème la 
eollectiiMi dans scs mains, il les découvre lentement 
Fiiu a|>rès Fautre, eoinnie il donnerait à ses amis des 
vins lins à pet ils coups. 

On a voulu à tout prix faire de Corot un peintre sa lu ré 
(Faiiliquité. B ne lit presfjue jamais rien. Ce (fu'il connaîl 
le mieux, je crois, de noire lilléraUire, ce sont les deux 
ou trois ceuls premiers vers i\e Pol)/eucte; il les reprend 
depuis vingt ans sans pouvoir jamais arriver à la fin 
de la tragédie, et il s’excuse ainsi : « Celte année, pour- 
lant, il faut que j’achève Pohjeucte, « B a un faible pour 
Cessner; ce qui no fait de mal à personne. Corot me 
rappelle mon bon père, qiii iFavail pour tout livre ijue 
les iÉ^htvrc^ de La Fontaine. Tous les soirs, alors même 
qu’il était brisé par ses longues courses à cheval, il 
prenait le livre et relisait les mêmes fables qu’il savait 
par cœur; puis il s’endormait profondonient sur une 
chaise jusqu’au lendemain sous le grand manteau do 
notre cheminée de campagne. Corot achète ses livres 
sur les quais, rien que pour leur forme et leur couleur, 
et les met cuire (es mains do ses modèles. La Madeleine 
lisait chez lui, Fauli’e jour, un gros lomc latin de Cujas. 






CO 15 0 T. 


27 


Notre homme se met si peu en peine des évéïieinenls 
(Militiques et des nouvelles lilléraires qu’il est ubli'^é 
d’ulleiidre que la répulalion d’un <'crivain sc soit bien 
étendue pour en dire son mot, encore ne le dil-il ([u’avee 
cette réserve : « 11 paraît que M. Victor Hugo est un 
Itomme assez fameux en litlcrulure. » Il répondait à 
une personne qui, le 2d février I8'i8, lui parlait du roi 
Louis-l‘hili|jpe et de M. Guizot : 11 paraît décidément 

que Ton n’en est pas content. » Une telle indilTérence 
pour tout ce qui n’csl pas l’art, un tel délaclieinent du 
inonde n’aura pas peu conlribué à retarder sa c<‘lébrité. 
Quel exeuqile pour ces jeunes inlrigants qui coureuLles 
salons, les bureaux de journal et les minislères, 
gueusant commandes et réclames avant d’avoir rien 
appris 

Corot dispose avec libéralité de scs ouvrages : ses 
centaines (^études ont passé par les mains de rpiiconque 
a voulu s’en servir. La plupart des jeunes paysagisles 
Vont admiré et piilé en médisant dé lui. Corot rachetait 
dernièrement d’un bric-à-ljrac une de scs toiles sans se 
jdaindre de rempruntcur qui l’avait vendue. 1‘ourtaul 
il aime bien ses latileaux. Ouehiu’un lui disait imjour; 
« Avez-vous assuré votre atelier cmilre l’incendie? Si 
le feu prenait ici, vous perdriez au moins quarante 
mille francs de peinture. — Je me moque de fjuaranle 
mille francs, répondit-il, le visage bouleversé par celle 
idé'c d’incendie qui ne lui était jamais venue. — 11 faut 
faire assurer votre atelier, reprit l’alarmiste; j’avais un 
ami dont la galerie brûla, et rindemnité payée par- la 
compagnie d’assurance le consola de la perle de ses 
lal)leaux. — Ce ii’étail pas lui qui les avait faits, dit 
avec violence Gorol; si nu lel malbeur m’arrivuiC j’en 
mourrais. » 
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Voila rie la jtassion cl non do la vaniU*. 

ï.cs cciébrilés de noire tciniis soûl lievinun'S hclcs, à 
force tTorgueil. Toul linimrio se juge le ce ii Ire du momie, 
et c’est bien baiiiron. « I)e[)uis 1830, on est loujuurs 
exposé en ouvraiil sa fenélre à cracher sur un apolre. » 
Peu de nos grands hommes — et commeuL apfieler 
grands liommes lajduparl de nos inleUigcnees lloKanles 
et certains praliciens plus ou moins habiles'/ — oiiL 
coiise[*vt‘ assez d’espril p<)ur ne pas sc monlrei* à tout 
moment gi’aves comme des cuislresou insolents comme 
des laquais. Ils oui presque Ions, en un jour de succès 
mCMue é(]uivoque, oul»lié riiumilité et les huniiiialions 
d’une jeunesse hd)orieuse od. pauvre. D’aulres ne pa¬ 
raissent se louer de ce tpi ils ont soulferl que jiour jus¬ 
inier leur sécheresse. S’ils ii’élaient que Jiiéchanls, 
mais ils seul niais! On encense conlitundlemonl ces 
sols illusires et dignes de pitié. 

Coroi, lui, n’a ni vanilé ni morgue : sans doute il jouit 
vivemoiiL de la considéralion qui lui est lémuignée; mais, 
à i>art «iiielques pelilos manies de vieux garçon et 
(juelques ruses iiitiocciiles, il est tout à fait exempt des 
travers ordinaires aux poédes, aux arlisles et aux coiir- 
lisans : la jalousie, le mensonge et riinpertincncc. Il 
n’est ni âpre ni envieux : il disait un jour, en présence 
de quelques tableaux de Delacroix : « C’est un aigle et 
je ne suis (ju'uiie alouette ; je [ujusse de petites cbansons 
dans mes nuages gris. » Il est conqdaisant au point de 
se laisser ennuyer })ar des visiteurs insqjides; lellenieni 
doux et humain, (tu’il liéstto à secouer son modèle en- 
tlormi. Il est galant avec les lémincs, i)Onbonime avec 
les erilanls; mais il tes surveille avec épottvanle, s’ils 
menacent do changer son aiclicr enjeu de paume. Le 
preiriit'r jour de Pan, les poches [deines de bouboiis, il 
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comitionce de bôiine lieorc sa loiii-iiée en ville; d'aulres 
lois, il porte sa gatelé dans la banlieue ou prend Luiit à 
t’ait la clef des champs. Sun caractère est très-ouveri, 
Irès-libro, très-amusant : il vous juirle on vous écoulo 
en sautillant sur un pied ou sur deux; cliante d’une 
voix li'ès-joste des morceaux d’opi'ra, travaille, l'iirne, 
mange la soupe sur son poêle, el vous invite meme à la 
partager, oubliant qu’il n’a devant lui (ju’une stnipière 
et une cuiller. 

Celte familiarité s’arrête là où commeneerail celle 
trun coumiis voyageur. Je crois néanmoins ([ne (iorot 
s'exagère sa propre gaieté ; je vois la mélancolie sou¬ 
vent empreinte dans ses ouvrages et même daiis ses 
traits : les joncs et le front sont sillonnés do rides; l’œi! 
soucieux cberclie buijoiirs; labouebc reste [(éiiiblemeut 
cuir ouverte. Ali ! c’est (|iCil faut coinbattro les diflicullés 
d(‘ l’art! Le plus grand peinlrc uc Inuivc pas, comme 
iM. de -Maistre, facile, de refaire le S(deil avec une chan- 
delfe et un papier huilé, [.es beaubis de rimiver.s sem- 
bleiil railba* sou impuissaiice. Corot m’a dit s(mveul : 
« Ouaiid je me trouve dans les cliamps, je me niels en 
cidère contre mes labh^anx. » l*eul-(Mreaussi bxs[(oines 
de la jtumesse, les sourdes irritations du talent eouLeslé; 
anroül-eîles laissé (iuel(|ue anierlnmo an fond de S(»n 
àme. Il a eu du inniiis rimmeuso avaiilagc de ue pas 
èlre déchiré par celle alTrcuso misère malériolie (|ui 
s’allaclic aux artisles les ]dus intelligents, aux lionmies 
les plus volonlaircs; mais ciiaciiii de nous a soulTerl 
par (|U('l(iue côté; seul, peiit-èlre, l’idiot uc sniiiTre 


'*S. 


Corot esl d’assez baille taille et d'une vigueur alhlé- 
(ique. Assailli par une Ironpede paysans du Midi dans 
une de ses excursions avec Marilbal, il assoinmu d’un 
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de pnino- \\\n des plus furieux, el dit après avec 
ti'islessc : « C’est éloniiant ; je ne cofiiioissais pas laa 
fiu’co! » Ca riclicsse du sang (jui eiduniiiie son visage 
et la coupe bourgeoise de ses vèleiueids lui douiieid à 
première vue un certain air commun qui disparaît dans 
sa spirituelle couversatimi. 11 expose ses princi|>es avec 
une exlrènic tacililé, explitjuc ses procédés sur le pre¬ 
mier ol)jet <jui se trouve sous sa main, sa pipe, au 
besoin. II aime lani à immtrer les lois de sou art qu’un 
(le ses élèves me dis i! un jour : « II me parle quelquelbis 

s en chemise par un froid glacial. « 

Il tid un jour question des aeadéniiciens : — « One 
voulez-vous, niedil“il, ils sont décidés à ne [>as m’aimer, 
j(? suis Irop sincère. » 








ruKAULT 


La liùvre lio !a poésie, rivrossc du !»caii, riiorn-^iir du 

vulj^aire, la l'olie de la f?loire possèdent et louniieiitciiL 

l*ré‘ault. Sou esprit remué Ilambe et lume coiiiiTie uii 

punc'ii aux l'olles couleurs et ne semlile chaque jour 

s’épuiser et s’élciudre qu’à riioure oii tout l’aris est eii- 

durmi. Tombez chez lui au chaut du coq, liiver comme 

été', il entendra le plus léser bruit de vos |)as, et, à 

peine aurez-vous louché la sonnello, que vous le verrez 

arriver brusquement en chemise, roulant, pour vous re- 

connaitre à travers la perle eutr’ouverte, des yeux 

bu'ves, mélianls, hroLiillés |mr la lecture nocturne ou 

fracassé's par la lumière des lliéàlres qu’il IVéquenle 

ave(‘ une assiduité passimmée. Des cheveux rares, mais 

Irès-vivants, s’ébourilTent el s’agitent sur sa grosse lèle 

comme les hruyeres d’une lande ravagée. Les causeries 

« 

et les boutades de la veille ont cassé sa voix el tatigiié 
ses traits, car il dépense do bon cœur le plus vif de scs 
forces pour soutenir sans défaillance et sans atVroiil sa 
réputation d’homme d’esprit et d’artiste fougueux, lies 
plis parafés relèvent ses sourcils et lirailleiit sou front. 
Sa bouche dure, dédaigneuse et brouillonne, siflle el 
mord avec la violence du serpent dont on aurait frudé 
la ■jueue. Sa convuTsation, [ileine d’ellipses, de bouil- 
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oiinoinciils, (le Sfniliresaiils, d^'earls, rxcile la eurin- 
sil(‘, la sytiifiallue et l'aligne ratlcnlion; dos 

saill!(‘s soudaines ou pix'pari'os, des apor(;us inp;'éiiic‘ux, 
(les eiîlliousiasmes oiujjliatuiues et rulilards la traver- 
seiil, rilluiuiiieut par intervalles, coniiruî ces l’usées 
(rarlifu'A'qui déclureut Ic'S ténèbres cl lueurent. Préaull 
ne p(Hisse Janiais à Tond un raisonnement : il courl, il voie 
après les iiuap;es et les comparaisons brutales ou raffi- 
néos. Il procède aussi par (négations inmiques el jmr 
aftinualions ini|jérieuses, renforcées de sarcasmes eide 
rires nerveux, à la moderne. 

n eliorclic de sa main inquiète à vous liarponner; 
vous demande vile: ((]N'’osl-ee jias? Ou’en pensez-vous? 
Peut-on dire aulrement? afin de vous faire enirer dans 
ses i)ro|)res vues; il vous coulriunt à coups de {'oude à 
lui la'pondre neltemenl : « Oui, oui, (éest juslr* ! » Kl vous 
voilà lU'is. Kn apparence lé'p-er, chanp,'(mnl, orapieux; au 
fond rédléidii, rus(‘, opiniâtre en dialde, tout lui C'sl Imn 
pour vous enfjjTGiier el vous convaincre, il y a «|uetque 
(diose de sauvap’e dans sa persévérance. C’(‘S( un ma¬ 
telot eurap'é (|ui s’élance à raliordapi’O de son interlocu- 
leur : vaincre on mourir! .rinsislo sur la sul)lililé de 
Son caraclère : ceux qui l'oui jugé sur parole et 
d’après s(^s mivrages le regai’deni comme la per son ni- 
licalîon naïve de la fougue; mois il est régàï dans ses 
liassions el mesuré' dans ses projets comme rargent-vif 
dans le tube d’un liaromèln'. iSeulC'mont il a conserve 
l’eidrain, le llamboyanl ]■omanli(jue do 18 d 0 . 

Il sefail des amis de ciix^.onslance, d’un boni à l’auln' 
de Paris et les enrôle commo des volonlaires par ses 
allures provocaidi'S. Persomu' iiiimix qio' lui m* sail à 
roccasioii fomlro la glace et rmdlre le Imi a I eau. Il a 
rléidaré une guerfr* morlelle à rimliffei’ciice. A bu les 
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nouvelles fraîclics, à lui les prominrs souffles do Topi- 
iii(ni ! Voyez-ie dans les solennités Ihéùlraies voltiger à 
treille [daces diirérentos, sillonner les couloirs, 
sa note au concert des critiques, souvent avec plus d’es¬ 
prit que de justesse, lianter les cercles littéraires dès 
l’apparition d’un livre nouveau et aiüler sa langue 
comme une lame de scalpel un mois avant l’ouverture 
du Salon des lîcaux-Arts. Ouartd il lui vient un mol, il 
tant qu’il le dise, contre vous, contre moi, contre lui- 
mème. Il ressemble au siddat pris de vertige, qui lusilte 
renueiiii, lue son capitaine et linil par se brûler la cer¬ 
velle. 

Préault est un lioniine du Aord par la cullure de l’es¬ 
prit, rainour des rêves et de la couleur; un liomine du 
Midi par rénergie instiniMive des combinaisons, l’àprelé 
de riuimeur, la (urbuience du geste, et un t‘arisicn par 
k' goût excessif de l’actualité : aussi les journaux ini- 
priuient-ils son nom à Imil nioinent dans les feuilletom^ 
dans les nutivellf^s à la main^ dans la liste des nolatii- 
liiés pn’sentes aux illustres luuérailles. Il est [lartoul. 

,l‘ai un las de gazettes qui parlent do lui et foui (dr- 
culer scs lions mois corrigés, auguieulés et souvent 
alVaiblis. L’opinion est si nmuiomiière qu’elle eommence 
à met Ire sur sou compte toutes les pointes d’esprit, tous 
les manvaudages contemporains, comme elle attribua 
tous les calembours au marquis île Lièvre cl à Parle 
Veruel. 

L’amour des livres et le connneree des hommes célè¬ 
bres ont tini par lui donner un cachet de sociabilité et 
de distinction ([ui man([ue à la plupart do ses cotilVères, 
peintres et sculpteurs ignares, qui s’eiineiit d;nis leur 
spécialité et se montrent à la fois serviles, insolents, iu- 
grals envers la littérature ijui a fait les trois ipiarls de 
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lour l’f'piilalioii, sinon leiu* ropulalion lonl ealioro. Si 
Prôaull no respcolc pas loujniirs IVaTivain, si moine if 
lui arrive de le rallier on de le l'uir ajn’ès lui avoir fait 
tie (rrs-heaux cmiipliiiKaits, il csl certain (ju’il ainie la 
pliimo el ipi’il essavi^ |>ar1‘ois dt; s’on servir. J/arliele 
siiivaid, tiré d’un polit j on ruai appold ItnNAissvxcn, est 
d{‘ lui : 


I.A 


AISII-: .YlOUKItAK 


« M. Pradier a eu la main d’un seiilplour, jamais le 
(‘ervi'iin. 

« L’an leur de i*ÿt/ché, du Fik de Niohé, do Idirijné^ ilo 
S’a/j/m, de la Poésie léyère^ (jui rut, dans an Jourd’inspi' 
ralion Pauleur des Renommées de rArc-do-Triomphi*, a 
pou[)lo do pendules gracieuses et deslaluoMes i'!(‘}.;‘anlrs 
h‘s hoiididi'S do nos Aspasies et les pelilcs maisons dr 
nos Tnrearcls. il partait Ions les malins pour Alliènes 
el arrivai! le soir au fjuarlicr llri'da. 

» M. lUide, Imite sa vie, lut un Imnnùle homim'. Il 
(Mil le ^Tand scniftle, le jour où il ai’raclia de la pierre le 
prand cri de la Pranee révolulionnaire (le Départ <) 
IWrc-de-TriGnijdte). {>e Petit pikdieur « la tortue^ la 
slalne en lironzc de Louis XIÜ, ([ui apparlient à ^\. le 
due de laivnes, cl la slatueen marlire de Vlléljéon Idnl 

I • 

un des artisles les plus sains de ce lemps-ci. Sour*- 
ment, ce n’élait pas un homme de f^’énie. 11 l'aisail la 
prose de l’arl. 

>1 IXmdant cimpiante ans, iM, David a si'ulph' tonies 
les gloires et s’esi cons:n*ré au cuite des liéi'os el d(‘s 
martyrs. Il ne se passa jias un joui’ sans (pie son doipt 
modelai une lare aupnslc. C’i^lail hien à hit (pi il aipiar- 
tenait de conduire l<‘s prands hommes aux pi(‘(is do la 
Patrie tpii leur leml dos cour(aines. 
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» M, David avait ragitalion ieln’ile du poiu'e; le cœur 
res!ait (‘aime. 

» Il a voulu être F interprète de la jurande in(iuiélud(3 
nmderue. 

» Mais te gouffre de Dfjciiis lui aurait donné le ver¬ 
tige. 

» Oui n’a pas le sentiment de se donner à tous sans 
indeninité d(»it rester coi chez soi ou à l’Académie. 

» David d’Angers fut le [)lus grand scidpteur du siècle, 
il n’en fut nas le statuaire. « 


Phrases prises au vol dans la conversation de Préaull : 


* 


« 11 y a des gens d’élîlo (jui regardent les grandes 
chosesen aigles, sans sourciller; d’autres (jui ne peuvent 
les envisager qu’en clignotant. 




» Les académiciens ne S(Md pas des artistes, mais 
des pions de C(dlége montés en grade. 


♦ + 


)> La perfection de Phidias est telle (ju’il ne resie plus 
à ses admirateurs serviles fiu’à dt^shonorer sa mémoire 
el à calumni(‘r son génie. 


•ÊC 

¥ ¥ 


)) Le pédant qui vicid me luire un 
d’imiter IMiidias, et qui ne le comprend 
me fait reffet de VidoCq me l'ccommr 
la liilde. 


devoir d’adorer, 
-même, 
int la lecture de 
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« l/ai'tiste est celui (jui voit ]>liis ^Taïul, |»Ilis liaul et 
plus elaii' que les autres lioiumes. Veyez-vous celle 


«'loite? (lil-il au vulj^aire. 
la vui.s ! 


Eli liieii! moi, je 


» Ou ne (liscule (iifavec les gens de son avis, et seu- 
muenl sur des nuances. 


f) Si, dans les arls, re.Niraerdiiiaire devionl, nionolone 
el ennuyeux, rien n’esi .si hele ([ue le naturel alisfdii. 


)> .le hais l'ineiiie, rineplie, les |)laliludes consaen'os; 
j'adore le l'eu, le innuvemeut, la liherlé el je cherche à 
m’élever de la boue aux éloiles. .le lais faire la queue 
de paon à mon cœur et à inuii cerveau. » 

l’réault est affolé de toutes les choses de Part el de 
rintelligence. Celle seule jiassion fait iléjà de lui un 
homme (rès-dis(iiin‘Lif'‘. Il a souvent d’incrovahles écarts; 

f ^ ^ 

mais il u’esl jamais ni mou ni banal. îl dt'ploie pour se 
défendre <MUilre ropinion et pour ohtonir des conimande.s 
une incessante aciivilé; ses menées sont relevées par 
un senlinient sincère do tirosélytisme qui lui fait [dai- 
der invoioütairemenl la cause de Part, alors même (iiPll 
ne croil travailler qu’à son intérêt personnel. 

Ce n’est ni la cupidité ni Pamour du luxe qui le. 
poussent à rechercher la faveur ilc la presse et celle îles 
gens du monde, mais la soif de la céléhrilé el la pru- 
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ileiUe ambition d'amasser ce minimum (iiii permet à 
rimmiiie inlollig’ent d’exister comme II l’eiilend, sans 
avoir à Implorer, an moment du déclin, la sytnpalliie et 
le secxmrs d'un monde dont il connaît à merveille l’al- 
inablc férocité, i’endant pue bon nombre tlo ses coii- 
fréres illustres révent honneurs, millions, carrosses et 
marlap’es, il ne pense pent-etre qu'à saisir un Imul de 
ruban liien mérité' et à peupler quelques niches de mo¬ 
numents. Je lui ai souvent ouï dire : « Ce qu'il ine 
faut à moi, c'est ({uelques Icuilles de laurier dans le 
-a U- le U. » 

Insouciant de soti corps robuste et vivace, il ne sait 
jamais ni ce (lu’il boit, ni ce qu'il rnanj^e, ni comment il 
s’habille; tous ses rariiiiements sont dans son cerveau. 
Il buvait un jour coup sur cou[» plusieurs verres de vin 
de Chypre, sans s’ai)erccvfdr ([uo le vin irordinaîre 
avait disparu. Théophile (laulier, afnipé' de voir mal- 
trailer son vin, Un dîl de sa voix douce et Icule : « Ah 
cal lu !.. ca clans le idoinb, toi! » Les vêlements pou¬ 
dreux, dé'l)raillés, boulonnés de travers, la cravale tor¬ 
due on corde autour du cou, il traverse les rues au pas 
(le course, eidlé, rcboiidissant, ébourilVé comme nu chat 
qui vient de eonihallrc surk's poullîùres et qui reg'uj^’nc 
son gito, sanglant, couvert de bouc, de plâtre, de toiles 
(raraigné'ç; plein de courage et de fureur. 

Il vit ci'lihalaire, dans un cinquième élage ilont les 
murs sont tapissés du carreau au plafond de vieilles 
gravures selon son goût, c’est-à-dire d’un aspeei coloré, 
grandiose, ronflant ou bizarre (les GoKzius les |ilus 
musclés, les Hul>ens les plus apoplectiques, les Albert 
Durer les plus jtensifs). Il aime encore assez les mor¬ 
ceaux animé'S des maîtres calmes. La Bataille de (,’on- 
ülnntîn de Uapliaël est accrociiée derrière la [)orte do 
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soti uoiiluir, lariüis que XAdoration des Mages, la Des¬ 
cente de (iroix de lUibens, les Princesses du Tilicn, les 
lèles (le la (‘olounc Trajaiie, le Triomphe de Venise de 
Vt.M’o(ièso, 17 de Ileyiiolds, Dante et Virgile i\Q De- 
ku'rtdx, enviroiiiieiil son ehcvcL Toutes C(‘S images s’a- 
giteiii dans sa l(Ho, le tournienteiit comme des appaci- 
lions et lui Ibnl jeter des mots euli‘Gcoupi''s. La vue d’un 
sujel de M. Ingres le rendrait malade. « Si je viens à 
jænser à celui-là, dil-il, pendant (pie je fais une slaUie, 
je la (h'mtdis aussiloi. « 

Los livres, les brochures, les journaux s’éparpillent 
sur ses meubles niodcsles, et il conserve dix ans (mmme 
une relique le plus minceé’cril (ians leifuel il aura trouvé 
deux lignes vivantes à adniirer. 

Avec* de loties halntudes, Pn'‘ault n'aime pas aulani le 
monde qifil ])araît raimer : il le Iréipienlc pmirlani 
avec un incroyable zf'dc.C’esl à peine s’il peut lui rester 
le temps de faire à la vapeur les ouvrages ([ui lui sont 
demandés. Il perd les heures si nécessaires au dévo- 
hq)j>cment de son instruclion et au ((errectionnement de 
son art. C’est la solitude qui (it la grandeur de iMicliel- 
Ange; c'est la (‘onslance au travail fpii, de nos jours, 
exjdMjue l’abondance do Delacroix et la certitude de 

llarve. 

1 . 

11 faut, d'ailleurs, avoir une certaine tournure de ca-* 
i‘acU'‘rc [jour se plaire aux commérages du monde. Cn 
salon est pour rambitieux un lieu de conspiralion; pour 
riutrigaut vulgaire, un rendez-vous de chasse; pour le 
s<d, une ri'utiioti de sommil(.‘S dont le seul voisinage, 
fùbil imperlincnl, lui donne une ccrlainc iiujjorlance 
personnelle. Il y a tant de gens qui ne sont é(‘fair<'‘S ([ue 
[lar des reflets! ï/oijservaleur ne voit dans(*es bi‘illaul(*s 
Soirées (pi'uno trnnpe do charlatans, (jui rient en d('dntis 
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les uns des autres cl font eiisenililc des tours sur un 
tapis; le misanthrope s'y croit é^'urc au iiiilieti d’élé- 
p’anls bandits; Tartiste y cherche des intelligences à 
séduire et des hotnines puissants à enlraînei* lians ses 
l)rojels. 

l’réault s’exerce à montrer aux gens d’élite rugililé*, 
la pétulance de son esprit, difficile à comprendre, tant 
il est décousu ; mais intéressant, original, étrange; sou¬ 
vent conii([ue, parfois sanglant. 11 appelle M. de Lamar¬ 
tine un profil d'azu}\ .M. Ingres une ampoule y Couture 
une tumeur, Chevanard un mancenUlier . C’est ainsi ([u’il 
caractérise tour à tour ce qu’il a trouvé de vague, de 
vide, de malsain ou de léfhitére dans ces divers talenls. 

Il seul, effieure, remue, franchit les idées, sans les 
saisir ; il les iiidhjue par un seul mot, par un signe. 
« Je découvre, dit-il, les truffes, je ne les mange pas. o 
Sa mobilité est celle de reniant qui, s’ébattant au milieu 
de cent joujoux, les prend ruii après l’autre, les mêle, 
les traîne, les casse, les (luittc pour eu «lemauder de 
nouveaux. Il me faudrait entasser les comparaisons, 
non pour rendre au naturel, la chose est impossible, 
mais pour faire emuprendre tels que je les sens celte 
liiimeur ttuirbillonnante, ce verbe elTerveseent et préj- 
cipih' qui lance coup sur coup, à bout portant, ses 
éclairs et ses déluiiolions, avec la promplÜLulc dn re- 
Nolver. Il va si vile fine l’on oublie tout ce qu’il dii, 
même les chttses qui vous ont cliartvu' : rerha volant! 

La moindre contradictir)n rirrilc, le bouleverse et lui 
fait prendre la fuite en ricanant, comme si des polissons 
le poursuivaient à coups de pierres. Ali ! si scs yeux 
étaient des pislolcts, le cüiilradicleur serait tué sur 
place! La seule présence d’un lioiuiue ([u’il suppose in- 
telligeui el sympathique lui rend le caltm^ et la liiciditiL tl 
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csl doux, aiiualilc cl i)leiiide l>c;uix coniplimciils, quand 
on lui laisse loul dire el loul faire. 

En tenant coinple de.s Inddludos ronianliqiies de ces 
vinp’Eciiuf dernières années, dont il n'a rien perdu; de 
ses passions nalurelleinent, iidlanimables, des dédains 
injustes, al'lé'elés el persécuteurs du jury des lU'aux- 
Arls, on coneoit scs colères et ses altitudes de porc- 
épic. On s'explifjiie en tnèino temps rt'toiirdissenienl 
conlînuel de son Innneur par les préoccupations mèl(*es 
dans sa vie : il travaille, par exemple, on une même 
jnurmV’, dans ses rleux ateliers des rues de Vaup;-irard 
et Eampagne-Première, lit vin^l journaux, Iduilte tes 
porlereuilles des niarcliands d'eslampes, fait trente vi¬ 
sites, diiie eu ville f’I va au spectacle. Sculptun', peiii- 
lurc, |)oé'sie, liistoire, drames, caneans, alfaircs, danseut 
la sarabande dans sa tète. 

Mais «diacuuc de ces choses a iViil dans sou espril 
une beureuse diversion, au plus fort des douleurs de sa 
jeunesse d’artiste. Viuj.!:! ans, i! s’est vu pauvre et dédai- 
ÎJ[né par riunnense majorité du pul)lic, par les {.^’ens 
(radmiiiislralioii etd’Acadé-miequi u’cmleu si loup'lemps 
j)oui‘ lui f|iie « di'S tètes de bois, » et ipii, eu repoussant 
pour ainsi dire sans les re^'urder scs sculjdu’res de [nus 
les Salons, le r('dnisaienl à la nécessib' de tes bri^^er et 
do les faire porter ]mr tombereanx an fond des ear- 
rièi’os. il a iK*nsé‘ plus d'une fois, dil-il, à noyer ses 
cba^'rins dans la Seine. Voilà eomnieid il s’esl aecou- 
iuuié, par laçon de souiageinoid, à rire jaune, à ndllet- 
et à piipier. Mais il a conservé (‘omme un feu sacr(‘ 
l’amourdes Itclleschoses el le culte desy'rauds iiouiuies : 
il déchire l’ét'orce (d res)>ccle le truil. 

(le ([ui fa beaucoui) ado[ici et consolé, dil-il, c'csl la 
familiaiâté des Eamarliiie, dos .Michelet, des nniiiet, des 
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AH'rcil (le Vjjjçny, Lent* couvcrsalioii lui a donne de 
{^çrandes jouissances intellectuelles. Le plaisir r|n’il 
li’ouvuit déjà dans ses lectures et dans ses propres 
idées lui eut fait oubiier la taim elle-même. 


Auguste Préault est né à Paris le (î octobre 'i8t)b, de 
petits artisans du Marais. Après les rudiments, il quitte 
le collège Charlemagne pour entrer chez un sculpteur 
ornemanisle uii il s'ennuie et ne fait rien. Il prend des 
leçons de modèle vivant chez Suisse et chez boudin avec 

a 

les derniers l'ièves de David, sans goût, sans zèle, et 
lonibe dans un spleen de quatre ans d’où le peuiire 
.leanron vlenl le (irer en remmenant avec lui au milieu 
du camp romantique. I-C Massacre de Sein tic Delacroix 
et la Locuste de Sigahm produisent sur lui une impres¬ 
sion profonde et inaltérable; mais la sculpture moderne, 
qui, dit-il, fait des masques an lien dévisagés, et en 
guise de corps des mannequins recouverls de draperies 
dont les plis droits ressemblent à des tjueucsde billard, 
ne lui inspire que du dégoût. 

M. David d'Augors le reçoil dans sou atelier et le ren¬ 
voie sous prélexle qu'il corrompt les élèves par ses ten¬ 
dances désoniouuées el par sa répugnance pour l’élude, 
r/esl alors qu'il devient l’ami du sculpleur Auloiiin Moine. 

Aiihmin .Moine, de Lyon, élail une nature ardente et 
soulTreleusc ; pleine à la fois de poésie, d’élégance el 
de réserve. Sa üerté ne se traliissail guère (pie pur les 
éclairs de ses yeux noirs, el son grand front fuyant iiidi- 
<|uail bien sa propension rêveuse el son exaltation ca- 
thüli(pio. U avait en des Iravaux à faire pour LLlat; il 
lui fallait une [dus grande lèche; mais la nécessitéïde 
faire ([uelquelbis aiiliciitimlu'c hlessait sa dignilé; Lin- 
dinérence d'un ministre le uavrail ; le moindre refus le 
metlait nu dé’sespoir. 















::iSK 


iJCS AUTJSTl'S l’IiAXÇAlS 


Il n’avyil coiniiienec la sculpture (ju’à l’agc île Irenle- 
qiialre ans, et il es! mort encore jeune. Les jjieilleurs 
i>uvraf;’es qu'il nous ait laissés sont des médaillons de 
plâtre très-finement modelés, le bénitier de l'église de 
la Madeleine, un bas-relief' de cavalier dont le cheval 
s’abat ol quelques slatueftcs dont la plus jnlie est celle 
de Malibrati. 

Son slyle ne brillai! que dans les ouvrages de moyenne 
et de pelile dimension et ne sc ressentait que Irop des 
manièr(?s polies, (ièdes et corrodes que Taiiisfe avait 
prises dans le monde, el vous savez à quel point le 
commerce du monde est énervanl . 

l‘réaul( fit la contre-parlie du laleni di'vlical do Moine. 
H me disait un Jour: « Moine est ta remcile; je suis le 
màlc. » 

1a.i querelle roman tii[uo élaif dans ton le sa violence. 
Le sculpteur lyonnais fui prôné, malgré su douceur; 
Préaull son meilleur ami, essaya près de lui avec uiu' 
exagération toute parliculièrc ses premiers travaux, no¬ 
tamment celte grande THede Juif arménien, qui fut re- 
marqnée au Salon de lS3d et qui depuis a reparu dans 
d’aulrcs exhibitions ; il s'i'ntliousiasmait en même lemps 
pour les œuvres de la lilféralure nouvelle. Les famhcs 
dWugusle barbier t‘eiiîvj’èreiil comme des lirpieurs 
fortes. 

La jeunesse semblait triompher sur loiile fa ligne. Lu 
sculpture, les mannequins de Lartelier, les mièvreries 
du baron Ilosio cl les troides allégories de <>.u‘lol 
n’avaient {jliis auloiir d’elles que les derniers classiques 
et les Irislcs lauréals d(* l’école do Iloinc : Itainoy, Duret, 
IHinioiit, Lemaire, l’elilot, Seurre, lÿimarl, Ofdii, de 
bay, llaticaux et tant d’autres utilités ot'ticielles dont 
h‘S nuivres allligent les regards du public au niilieo des 
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jardins el des moiuimenls de la France. Le plus iiabile 
à beaucoup près de tous ces résurreclionnistes de l’arl 
grec, c’élail Pradicr. 

Dans le camp des novateurs luttaient Ptarye, le plus 
fort de tous, Antoniii Aloine, Préault, Alaindron, Feu- 
clièrc, Alarochetli, Cliaponnière, Gecliter, Foyatier, 
Klagmann, Duseigueur, Uaunias, Triquetli et Al"'’ de 
Fauveau. 

David d’Angers et lUide, deux personnalités solides, 
savantes, au lieu de suivre résolument le Mot de la vie 
moderne, restèrent encore en arrière, les yeux fixés 
sur les Grecs et les llomains. La discorde éclaircit les 
rangs du parti roinanti(|ue; le parti opposé sut melire à 
prolit ces divisions et se forlilier par quebiues alliances 
é<i ni voit Lies. 

t.e roi T.üuis-Pbilippc était monté sur le (roue au beau 
moment pour faire relleurir les arts. Tandis que les 
vieillards de l’instilul (^ynpttilküent Phidias en récitant 
des phrases de AVinckelmann, les jeunes gens nmn- 
traient les sentiments les plus libres, les plus chaleu¬ 
reux, et cassaient les vitres de l’école. Cette génération, 
(pioique maladive, eut produit de belles clioses sous la 
protection d’un prince animé de ces vastes désirs qui 
ont poussé à l’immorlalilé les Alécènes, les papes, les 
empereurs de la llenaissance et le roi Louis XIV, 

La créalion du musée de A’ersailles est là pour nous 
prouver sinon le bon goût au moins la ])onne volonté de 
Lonis-Philippe. L’idée était éminemment fran^’aise; mais 
de quelle manière l’a-t-on appliiiuée? Sauf de rares et 
respectables exceptions, ces peintures me semblent au¬ 
tant de papiers peints à quinze sous le rouleau. 

AI. Ph. de Cbcniievières, inspecteur des musées de 
province, a cité quelque |iart cctie singulière opinion 
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du l’oi sur M. Alaiix, do rinsfituL, uii de ses peintres 
l'avoris : « Maux peint bien et dessine bien ; il n’est pas 
clier el il esLcolariste. )> 

Une autre cause, qui n’a pas peu coiitriliuc à l’alTai- 
blissenient, (mis à la défaite des romantiques, c’est cette 
vanité folâtre que n’ont pas connue les grands liommes 
des grands siècles. Les iMmiantiques voulaient, sans 
éducation professionncHe, sans efforts, créer, faire |)ar- 
ler d’eux. Le moindre des élèves de Gros avait la recette 
que voici : 

L’artiste (jiii veut faire uu bon déduit au Salon 
d’exposition no mainiuera jms d’y lancer un pétard^ 
c’est-à-dire un ouvrage outré. Le public tournera les 
yeux sur lui, el, dès ce numient, l’artiste déjà connu 
n’agira jdus qu’avec prudence. 

On n’écbap]»e guère aux iiillueuccs coiUoînimraiiies. 
Préault, raïubilieux, riin)u‘udenllb‘éault, se signala jiar 
(a hardiesse, disons plus, par l’extravagance de ses 
premières esipiisses à l’Ex position de : la Misère y 
groiqie en terre cuite, qui représente une jeune fille 
exjiij'ant dans les bras de sa mère ; tAgonie du poète Gil¬ 
bert; la i'aniiney i»as-relief cidossal; le buste de Gabriel 
Laviron, mort depuis sur les murs do Rome assiégée, 
et une douzaine de médailles de bronze. 

l^réault, vivement attaqué et vigoureusement défendu 
par les journaux, prit rang parmi les ■sculiiteurs. On 
apercevait en lui un artiste encore ignoranl emporté par 
l’ardeur des (Uissions, mais plein de promesses. Il fut 
question de lui confier l’exécution d'un Ims-relief à 
farc de triomphe de fLloile. Res amis, tout en faisant 
son éloge, conseillèrent à àl. Tbiers, alors ministre de 
l’intérieur, de lui laisser le temps d’étudier. M. Tliicrs 

s meilleures dispositions aux jeunes gens 
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do talent et à queiques artistes déjà murs : U protép;oait 
c h a udemen t tuigè ne I )el acroi x et Si lîaloii, Je n’ ai j a in ais p u 
e<unpi*eiidi'e son enptouement [loarMM, Elex et Zieglcr. 

l’ri’uult envova au Salon de ISlJà deux rnédaillcs 
iVEmpereurs ro}nain$^ ruii Vieux et Eaiitre jeune; une 
Tète de Juif arménien., déjà mentionnée; le groupe des 
Parias et la Tuei'ie., grand bas-relief. Tout cela lui mis à 
la porte, exceptée la Tuerie qui, sur l’avis de Goriot, 
devait rester exposi' au Salon — comme un niairailour 
neerocln' au gitad — et effrayer le publie sur raveiiir île 
réeote nouvelle, qui n’avait pas encore (loussé le dé- 
siinlre si loin qu’elle le faisait celte fois. 

La MU'daille du vieil empereur est dTiii caractère ino- 
numenlal. L'ellél de la puissance illimilée unie à la 
débauche crapuleuse et terrible est poussé à liout dans 
la physumomie de cet auguste monsire. Les chairs hui¬ 
leuses de sa face s’ciinenl ei pendilleuL Les plis rehV 
(■liés do son cou sont comme des fanons de toureaLi. 
Gelto bouche gloutonne, dont la lèvre inférieure avance 
en forme d’écuelle, reste entr’ouverle et au repos. Le 
ftliiiotaure digère. Une couronne de lauriers iimneiisc, 
(‘xagih’ée comme le sont tous les accessoires décoratifs 
de l'rt'ault, ombrage son front. 

Üuehiues parties du modelé de cette figure se jettent 
travers; mais elle est, en somme, d’une exécution 
liardie et très-vivante. 

La laiterie est un ijas-rolief on liroiize dont l’aspect 
vous donnerait le cauchemar. C’est surtout dans cette 
composition ([u’il faut reconnaître tout de suite les dé¬ 
fauts et les qualités extrêmes de Tarliste. C’est une 
mêlée de personnages qui s’égorgent, se déchirent et 
hurlent. On n’y démêle tout d’abord que des mains cris¬ 
pées, dos torses inégaux, escarpés, des bouches béantes, 
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(les eheveliires hérissées ou ll(.)ltanl cottiuic des llanimes 
|imiss(3<!s |)<(r 1(3 veiiL. A p;(Uic]io, iiii ii(''|!:rc liideux el co¬ 
lossal, les l(''vrcs relevées par la rajjfe, les deuls à l’air, 
sciidde vouliûr dévorer le jeune eiifaid qLriine iVuMe 
rein inc, Liiie laroii de Médée, porle sous son bras. Elle 
se précipite rollenienl sur lui , tandis qu’une aulre 
main (‘onvulsive serre le scélérat à la gorge. A droite, 
un lionuiic aLliléti<[ue tombe et meuri, Irappé en pleine 
poihdne d’une blessure (|ui reste pour ainsi dire ouverte 
à deux bat tan!s. Dans le tond cL vers te milieu de la 
scène, une espèce do chevalier maigre, farouche, im- 
l>assiblc préside à régorgemeiit. Je ne sais, en voyant ce 
chcf-d’muvrc man([ué, (juelle diablerie et, quel vertige 
ont emporté la lèle et la main de l’aiiteur* 

Inulite d’examiner en détail le slylc de cette noire 
nèverie eu bronze, s’il est vrai que le bronze puisse ex- 
l»riincr les riives. Il est aussi difforme, aussi nionstrueux 
((u’i'uiouvaiil. l/inlluence de lUiliens y est partout sen¬ 
sible ; le nudal yprciid en certains endroits la souplesse 
de la (diair : les lioucbes crient, !a chair Irossaille et 
|)alpile. Tout cela est lui pèlo-mèic : ici, les memfires 
s’accumulent; là, s’ouvrent des vides à combler; par- 
lout les lois de l’équilibre et de la proportion sont vio¬ 
lées. Par l'iMaii, la passion, le mouvemeut, l’enflure el 
rinsaiiie, mêlés dans cette improvisation, Préault ap¬ 
partient pour ainsi dire à ta race des tribuns. M. Eu¬ 
gène Pelacroix, par la uoldesse et la grandeur de ses 
iuveiitious, conlliiiie les poêles; M. Ilorai'e Vernet, par 
la rajûdilé de ses ouvrages et la légèreh' de son esprit, 
est un vaiidovillisle, et àl. Ingres, par la froideur et la 
stérilité de ses imitations, est un scoliastc. 

lb‘(‘aull perd le seiitimcnl de la forme à foi'ce de cou¬ 
rir après l’expression. Son égarement parut inconles- 
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laltle au Salun de où le jury repoussa tous ses 
ouvrages : VOndine, statue de grandeur uaturcllc, la 
Ricthe de$ la Reine de Sahay figures colos¬ 

sales, le vilain Buste de Galéas Visconti et une Femuie 
couchée sur nue pierre lumulaire. 11 se jeta dès lors dans 
des sujets iiupossibles et s’elîorça de traduire en terre 
glaise des pièces de vers, des impressions fugitives, des 
^ongeries creuses. Le jury, la direction des lîeaux- 
Arts, le mirent à Vindex, au lieu de le ramener dans la 
Inmne voie par de salutaires encouragements. On lui 
laissa casser et jeter dans la banlieue la niajeure partie 
de son bagage nn'prisé. Il rentra désespéré dans son 
atelier où des amis lui apportèrent de banales consola¬ 
tions. La misère et Lorgueil te roEidirent aigre, insolent, 
et il se mit à pétrir chaque semaine en vrai fou un 
grand modèle de statue pour la df'coration des jardins. 

An Salon de 1836, sa statue de Lbarlcmagne fait rire 
le jury qui dit : « Je ne comprends pasl •— Si l’auleur 
était là, répond M. David d’Angers, il nous expliquerait 
peut-être ce qu’il a voulu faire! » 

De 1838 à 1848 Dré*o\iIt rehmibe dans la foule des 
artistes bûVièmes; pauvre marin sans boussole! C’est 
dans cette période de tourments qu’il fait les figures de 
Flarie, de CarthuQe^ les mauvais bustes de Lesage, de 
Marivaux, de Diderot et de Sedainc, le C-rucifixde Saint- 
Cicrvaiset la statue de Clémence Isaure ‘ que l'on voit 


* Clémency Isaiiro, la prétendue fomlalrice des Jeux Floraux, 
n'a jamais existé. Voici l'origine de cette fahie réduite fl rien dans 


ces derniers temps par le docteur Noulet : De petits pédants de 
Toulouse, qui avaient coutume de se réunir le dimatiche dans un 
barri ou faubourg de la ville pour lire des ver.s, sont les inveuleurs 
du mythe de Clémence et les fondateurs de l'.Vcadémie des Jeux 
Floraux, 
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au Jardin du TAixenibour}?. Le Clirisl sculpté on bois de 
cbéiie, de fcrandcur nalurclle, (doit destiné à Sainl- 
(’iOriuain-rAuxorrois : le curé le repoussa de son église 
en disant : « Oei n’est pas le Christ, c’est le mauvais 
larron (pii a bu du vitriol. » Il voulait voir dans cetÀMi- 
citix rAgneau divin mourant pour le salut du monde et 
non pas un supplici('‘ liuriant et panlelaiit. C’est au con- 
traire par raniiiialitf' de la douleur que l’artiste a taché 
de reii(b‘o sensible à tous les veux le sacrifice du Cal- 

-L 

vaire. 

Le Christ fut préseutiî à l’é'giiso Saiiil-lhiul, au î\ia- 
rais: on le repoussa. L’artiste, cxasjx'Té, le lit admettre 
à SainbGervais par le curé qui se mourait, en lui disant 
avec b(‘aucoup d’esjirit et (ramerlumc : « Monsieur, vos 

coutrères oui chassé deux fois A’otrC'-Seigneiir ;’re('e- 
ve/-le, je vous [irie, sinon je me fais mahométau ! )j 
ttn |)laca le Christ à lier te de vue au fond d’une cha¬ 
pelle. L’artiste donna l’ordre à (piehpjcs ouvriers de le, 
descendre si'crètement. Son trou Idc pendant cette opé- 
latioii était tel, que, [lour se donner une contcnaiice, il 
se mit à lire du premiei* au dernier mol un Catéchmne 
oiililié sur un Imnc. 

Il y a de tr(''s-bell<‘s parties dans le Christ de Saliit- 
Cervais, vu à rebours de rasiahismc chrétien: le moii- 
vemenl de la télé <tni se jctie violemment en arrière, 
rinfiexiou hardie dC'S bras étirés, le poids tlu corps ipii 
senilde faire plier les clous, la Imnciie qui [lousse le 
derniei’ soupir, la poitrine (jui raie et se df'gonlle [lar sa 
^‘ssure <run Ilot de larmes et do saim'. 


Ali! .té:5iis, sotivi(?fis-toi ilii tlos Olives : 

Dans ta simplicité tu priais à genoux 

Cia.Tîi fjui (tans son ciel riait au liriiit des clous 

Que (Tiguoldes bourreaux platitaient dans tes cliairs vives! 
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Lorsque lu vis cracher sur ta divinité 

l.a crapule des corps de garde et des cuisines, 

Et lorsque tu sentis s’enfoncer les épines 


Dans tou crâne où vivait rimmense Iliiuianité; 


Quand de tou cor[)3 hrisé la pesanteur horrihle 
Allongeait tes deux bras distendus; — que ton sang 
Et ta sueur coulaient de tou front pâlissant; 

Quand tu fus devant tous posé comme une cible; 
Uèvais-tii de ces jours si brillants et si beaux 
Où tu venais remplir Té le ruelle promesse? 

Où tu foulais, monté sur une douce ânesse, 

Des chemins tout jonchés de fleurs et de rameaux? 
Où, le C(Biir tout gonflé d’espoir et de vaillance, 


Tu fouettais tons ces vils marchands à tour de bras, 


Où lu fus Maître, enfin?... Le remords n'a-t-il pas 
Pénétré dans ton flanc plus avant que la lance *? 



A celte question du {loëlc, ceCludsl réiioud : « (lui, je 
inciir.s désespéré d’avoir sitôt itcrdu reiiipii'C du uiotithi 
par ma douceur et ma miséricorde. -Pai laissé tomher 
mes vcrpîes, cl les vils marcliaiids sonl retilrés dans le 
temple! » 

L’oxéculioii du Crucifix de Suiul-Gcrvais csl âpre, 
lieurté'c; mais rexpressioii fait oublier les vices de la 
l'orme. C’est déjà quelque cliose ipio d’avoir su faire 
jaillir la vie, la passion d’uu morceau de imis. 

Depuis la r(3volutioit de février justiu’à itréseut, 
PréauH a fait assez bon nombre de Ira vaux : le Chvlst 

en bronze de l’église dos 'férues, le buste de l'abbé de 

» , 

tliliée^ celui de l abbé JJmdard^ gardé imr deux anges 
(jui rêvent et pleurent dans une allilude où la foi reli- 
gieti.se du moyen âge est mêlée à la mélancolie ilc nos 
jours ; la belle statue de Aka^eeua; le mas([ue runéraii'O 


' Charles Ibandelaire. L(‘s /'Vcïn'v <tu nml. 
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(le la I)ü{deu}\ le Cheval et le cavalier gaulais; lu statue 
de jSIamart^ excessivement maiii('r(*e ; la statue diAristide 
Olivier, une almrration ; la figure inachev('e de Le Nôtre, 
(jui sera, Je crois, d’un assez bel elTel dt^eoruttf, et deux 
groupes roiifkuits de génies, qui élèvent dans les airs 
des palmes et des couronnes, au sommet des nouveaux 
]>avillons du Louvre, eu face du Palais-Loyal. 

« Un ar( nouveau viendra, dit M. Michelet \ que per¬ 
sonne n’ose hasarder, la scidptia'e des colosses au grand 
jour, à ciel découvert, bravant la lumièi'e, les climats et le 
temps. Noire grand et illustie maître David d’Angers y 
a songé parfois, par exemple, dans le 6’ow/é de Ver¬ 
sailles, fait pour le pont de la Concorde; M. lîude y a 
songi' dans son sublime Départ de 92 (jiii est à rArc-de- 
Trioniphe. Ni run ni l’autre pourtant n’a osé ("tr(* assez 
grossier, assez peuple. Kt pourtant ces fortes ébauches, 
quand elles sont savantes et profondes, comme le Jour 
de Michel-Ange, ce n’est pas seulement la sculpUiro 
forte, mais c’est la sculpture étcrnello. — Un essai 
unique en ce genre, le Caidois de Préault, durera des 
siècles, lors(iue ses voisins du pont d’iéna auront dis¬ 
paru dejmis l(mgl(mips. Inutile de (lire que cette œuvre 
hardie a été universellement critifjiu'O. Le public ne 
veut, dans les arts, que les proc(‘dés de la miniature. Il 
a compare ce colosse aux Irès-nnes sculptures qui 
ornent le pont. 11 a trouvé mauvais le ciieval primitif de 
la Caille chevelue, engorgé encore de riiumidih* des 
marais, des grandes forets. Il a trouvé étrange que cel 
hercule liarbnre, le miles gloriosus de l’antiquité, ne fût 
pas lin lancier du dix-neuvi(''me siècle; il a regardi'* de 
près nue ligure faite pour être vue du Cliamps-de-Mars, 


1 Histoire de France, tome VII. Renaiesanco, pages JîâH et ;124. 
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la plus vasle place du rnnndc, figure en lutte avec un 
infini d’espace et de luniirre. « 

C/esI fort bien dit; mais il no faut pas se payer de 
mots, sous pn'texte d’imagination, ni exalter nos amis 
précisément à cause de leurs faules. Le public a trnuv(‘ 
mauvais ce clievai enfjftrgé encore de l'kumlditê des ma¬ 
rais, et le public avait raison. Que faire d’un cheval aux 
membres engorgés? Il faut l’abattre. Ce cheval, d’ail¬ 
leurs si court, si ensellé écraserait le cavalier d’un 
bond entre sa croupe et son encolure. Aussi le miles 
gloriosus a bien fait de rester à pied. M, Michelet fait, 
observer avec justesse que les grands ouvrages de l’art 
ne veulent pas être regardés de près; les statues gigan¬ 
tesques ne sont pourtant pas faites pour être vues au 
télescope à travers infini d'espace et de lumière. Si, 
de loin, la tournure de Micliel-Ange nous frappe; de 
près, sa science nous frappe encore davantage. L’arlisle 
réclame les grands espaces pour deux raisons bien dif- 
léreiilos ; il veut donner carrière à S(m génie décoratif 
(Ui bien noyer ses défauts dans les prolbiuleurs de l’al- 
niosplièro, et Préault en est souvent réduit à ce dernier 
expédient. 

Ce (jui lui manque, ce n’est ni l'énergie, ni le nombre, 
ni la noblesse des désirs; c’est le savoir et le sang-froid. 
Il travaille par l)Outades, avec une rapidité* qui résulte 
plutôt do l’excitation des nerfs que de l’agilité et de la 
cerlilLide. Quand une difficulté Parrèle, il s’emporte et 
sa main devient meurtrière comme celle d’un sahreur 
au fort des mêlées. U casse des cotes, des clavicules, 
des bras et des jainlies; arrache des yeux et lirise des 
crânes. C’est le Murat de la sculpture. 

Les maîtres sont plus forts et plus calmes. Un exer¬ 
cice constant, un savoir immense, une froide lucidité 
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fïilidont ces nrtis!es,v(‘néral>les. Clioz eux, les passions 
les plus lerriblos sc taisent à riieure du (ravail et <lor- 
iiicnl dans leur âtno coinme des dogmes eticiiaînés. Aussi 
leurs ouvrafJi'es, tant médités, onl-üs subjug^ié le monde, 
l»i‘avé les caprices de la iikkIc et les outi’ages des 
siècles. 

Voilà, je le répète, ce rjui mamiue à Vré^anU : une 
patience soutenue. Sou intelligence a des é'clairs, des 
toudres et des coups do veut; son exécution est pleine 
<ie vio et aussi de désordre et d’ennure. Son talent, en- 
lin, ressetnide à son cor|>s robusle et bien l'ail, coinme 
celin du Faune; mais terminé par une tète affolée, une 
lète de lion'o. 

Malgré ces faiblesses, ces inégalités, cos I roubles, Je 
vois en iui un artiste original, de bonne race, digne ties 


encouragemenis de FKlal. L’élévation de ses idées s’est 
toujours manifestée cl par le choix des sujets et par 
(juelques parlics de rexi'culioii : la tète de Marceau ex¬ 
prime riiéroïsme et la douceur de ce jeune homme qui 
garda la pureté naïve do sou âme au milieu des excès 
do la liévolutioii fraucaise; qui, par sa mort si prématu¬ 
rée, remplit de deuil lu graiule année de 8ambre-el- 
Meuse cl le camp, ennemi, el d(uU les sentiments inno¬ 
cents, sublimes, se traduiseul par ces paroles : « Vous 
me pariez de mes lauriers, vous voulez que j’aille les 
diqiosor sur vos genoux, vous, ma bonne sœur, si sen¬ 
sible cl si aimante! ce.'^ lauriers vous t'eraienl horreur, 
ils sont teints do sang bu main. » 
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Cielui-cJ n’cst pi'iîcistniieiit ni un arlislo, ni un poule, 
ni un savant; c’esi un sophiste. H détruit un à un les 
svslùinos et se (ail des inulériaiix un svstènic a lui, 
qu’il délruil eneore; entin son inlollii^ence, pleine d’illu¬ 
sions iiiortes, ressemble à un désert jonché do mines. 
Ima^îinez-vuus la tristesse qui [U'end notre hoinnie 
quand il n’y a plus rien à démolir : c’est Marius à Min- 
turnes. Une l)elle occasion de disculer revient : le voilà 
j)lus };ai, plus spirituel )|ue jamais; il se dclecle dans 
une impiété mépliistophélique, jette eu riant le trouble 
dans les âmes tranquilles et arrafdie à rinterlocutour 
ses croyances comme un ijroj'essenr contisrjuerait des 
joujoux à un écolier. Ses railleries rappcllenl, à raj^ililé 
près, les sarcasmes de Voltaire et les làrces de Des-^ 
barreaux, l^arfois puurlant la imdndre licence le scan¬ 
dalise et l'irrite ; on le dirait jiliis dét^oùlé des folies, des 
misères de la société (jue ne l’était Jean-Jacques, et 
prêt à laisser croîire jjoil et g-rilTes |Huir s’en aller \ivre 
an Tond des bois. 

Ouelqnes jours d’ennui passent, et le solitaire reparaît 
muni de nouveaux art^unicnls et de nouvelles plaisan¬ 
teries. Il vous étonne par quelque préambule piquant et 
aborde toutes les Idées avec aulaut de t'acoade<]ue d'in- 
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cmliiUle. <( Je ne crains qu’une chuse, dilHl, c’est Fab- 
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Il perdit un jour sun aplomb ordinaire en exposant 
après dîner à Saint-Cloud ses opinions libérales à Fem- 
pereur : il agitait la petite cuiller dans sa tasse déjà 
vidée [(oLir reprejidre une contenance ; les cnuiTisans 
conimençaient à s'impatienler; mais il ne larda pas à 
se tirer d’alTaire en homme distingiié. On ne peut lui 
contester bcaucoLip d’esprit et d’instruction; seulement 
ses causeries sentent le bouquin ; les réminiscences y 
sont [dus nombreuses que les aperçus; ses anas et ses 
bons mots seinldent un peu fripés : on reconnaît en 
Fécoutant fjiFil se rafraîchit la mémoire dans les Œuvres 
de llranloine, de Taltemant des lléaux, de .Saint-Simon, 
même dans la Biographie universelle et dans le Méuio- 
rial de Sainte-Hélène^ ]>our charmer les réunions dont 
il est devenu le conteur ordinaire, le monologue jure. 
En ami de la liberté il permet tout, saut' la contradic¬ 
tion. C’est on disjmtant contre des amis sur le lac d‘Kn- 
gliien ([u’i! a pour toujours enroué et cassé sa voix, 
depuis lors scmldable au clairon fausse par un soldat 
lro|) robusle. Dans les (|ueslions religieuses, il est sans 
quartier, et [MUirlout le reste assez conciliant. Néanmoins 
ses concessions parlementaires, constitutionnelles, portent 
snr les mots plnlôl ([ue sur les clioscs. Chenavard est une 
Sorte d'Odilon Harrol artiste. lldilVèredes lourds érudits 
et des philosophasses en ceci, qu'il iFest pas pédant et 
qn’il juge le monde avec antanl d’espidt que d'indul¬ 
gence. tl y a dn charme dans son ironie et parfois de la 
profundenr. Curieux de huit et dédaignant tout aussüèt, 
rien ne lui semble utile, mnsil)le ou sérieux, ni autour 
de lui ni en lui-même, et, s’il s’ap{)liqiiait ce iju'il dit, il 
n’aurait qu'à couvrir sa tête et à se laissi'r mourir de 
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faim. Mais, à six heures sonnailles, proposez-!ni un 
pique-niiiue où Ton cause, il se secoue joyeusement et 
trouve la vie excellente. 

Je l’ai vu, en un moment de gaieté adorable, danser 
une contredanse avec une petite chienne! 

A part (juekjues abus d’intelligence, certaines malices 
qui ne nuisent ([ii’aux imliéciles, et quelques traits d’un 
égoïsme (jue l’expérience du monde jusfitie, Clienavard 
est un homme digne de la plus haute cslime et de la 
plus sincère affection. Comme il pèse à peu près tout 
avec une compatissante ironie, les artisles irritables 
l’ont suriiommé Désolateiir le Grand. Il se ravale lui- 
mème avec une rare impartialité. Je dirai de lui sans 
doule plus de bien qu’il n’en pense et je me permettrai 
par-ci par-là quelque badinage, .sachant qu’ü en est 
d'avance tout consolé. Jeune il aimait, la gloire; il n’y 
croit plus. 

Voici ses deux maximes favorites : 

U est permis de manquer de reiiqinn; }iiais II ne faut 
pas manquer de Qoitt. 

La haine est la vertu des brutes. 

Clienavard est un gi'aiid bel homme dans la force de 
ràge, qui lient du bœuf tranquille et de rourson appri¬ 
voisé. H s’en va comme ces mathématiciens distraits 
qui perdent leurs jarretières el traînent leur manteau. 
Ses yeux un peu de travers semldenl regarder en Cham¬ 
pagne si la Picardie brûle. Les idées f|ui se culbutent 
dans sa tète font incessamment mouvoir ses sourcils; 
des rides profmides, superposées en lignes courbes, 
traversent de run à l’autre côté son largo front, qui 
commence à se dépouiller à rautomne de la vie. Sa 
grande bouclie, tantôt sympathique, tantôt railleuse, a 
des sourires d’une extrême tinesse et d’une rare bon- 
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injiuio. Tous les plans de son visafii’c son! d’une ampleur 
inaandiiiue. Son leiiil uii peu hlalard l'évèle la paresse 


(lu saii^'; ses manières pesantes, cniouslillces par la 
cniiversalimi, lui vonl à merveille; ses maius nu'tles et 
imissaiiles rcssembleaL à celles des |H’êlrc8 sacriüca- 
leurs scidplés dans le j^Tauil des monunienls assyriens. 
Scs p;ra)uls ])ieds se trîuneiU dans d(is souliers (!*normes 
<[U(( l’on appelle des philosoplies en arf^^oi parisieri. 

Paul-Josepli (îlicnavard est mî à Lyon, le T) décembre 
iSilS, (le pareilIs (jiii faisaient un commerce de cardes 
()our la rabricatioii de la soie. U fut d’abord confié à des 
paysans du Dauithiiié et mis ensuite à Técolc commu- 
iialc (le 8aiu(-Geni.s-]aival, où son père et sa mère 
s’étaieut retirés a|>rès avoir fait fmlime. trest sur la 
place publifiLie de ce village qu’il vit (omber les lêtes 
du Jeune Humout el du capiLaiue Oudin, exéculés en 
1817commefacüeux bonaparlislcs. Celte terrible scène 
imprima dans .son âme une aversion pnîcoce pour le 
gouveriiemeiiL des Itourlions cl celle haine d’enl'aiil CuL 
cullivéc eu lui comme une ver Lu [(alriotùjue par le di- 
recteur du collège de .Mornaml, M. DanLal, ami et core- 
ligiouiiairo en rraiic-maçouncrio de M. Glienavard père, 
(pli n’avait au momie rien de jéiis sacre (tue son tablior 
luyslirpie. M. llaulai, qui iinspirait au jeune élève S(js 
idées poli(i([ues, mourut en 18’2d. Notre philosoplie de 
(lualorzc ans ne larda pas à prendre 

Il avait mouti‘é beaucoup do goût pour les matlunna- 
ti([U0S et ])our le dessin : ses paronls le desliuaienl à 
rindiisirie; mais il se jeta dans le eouraiil des inipre.s- 
siotis et des (dmles libres. Enliiousiasiné d’aboni par la 
vie des Saints et des Pères du Désert, il s’imposait eu 
secret les plus dures morli(icalions : il JcLiuait, passait 
les luiils couché sur le carreau de .sa chambre et 
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gagnait ainsi de pieux rliuniatismes dont il se plaint 
fiicore pour rire. T.es héros tlos rouians dansèrent 
eusuile une folle ronde dans sa tèle; il reprit (luelque 
nourriture et regagna son lit. Snrviid ratnhiliou : « Je 
ne eessiiiSt dit-il, de jiarcourir riiisloire des voyages, 
dans l’idée qu'il y restait (jiietque d(''Couverle à faire sur 
II? glolte; je suivais alienlivernent sur les cartes géogra¬ 
phiques les chemins des navigateurs, clioridiant à me 
frayer des voies inconnues. » Ajirès il se mil à écrire 
des comédies et des tragédies eu vers, qui furent iieu- 
ri'usemeiit lu'ùlées par son père. 

^ Le jeune Clienavard vint à Paris en 18'2o, jiassa par 
l’alelier de M. Hersent, tomlia dans celui de M. Ingres, 
oscilla vers M. Delacroix, pour se jeter enün dans les 
musées et les hihiiothèques, où il dé'vorait d'une hmi- 
chée des ouvrages énormes ei croquait en ([uatre heures 
quatre douzaines d’estampes. Son amour pour la con¬ 
versation ne larda (las à se révéler avec une force qui 
n'a fait que croître et eiuhellir. M. Ingres, qui u’ainie 
pas les raisonneurs, lui conseilla le voyage d’Ilalio, 
rassurant « que les Heurs y naîtraient sous ses lias, 
surtout s'il avait le Imulieur île se tenir ou garde contre 
h‘S maîtres exagérés : Micliel-Aiige, le Corrége, et même 
André del Sarle. » Aux coloristes, il u’y l’allait pus son¬ 
ger, sous peine do crime. « Je voulais fuir surloul, dit 
Lheuavard, les disputes engagées entre les classiques 
et les roniautiques et chercher par moi-inème la vé¬ 
rité. 

C'était vers la fin de IS'27. La première visile de Par- 
tisle arrivé à .Milan fut pour la Cène de l.éonard de Vinci 
dont il Copia les tèles conservées avec une exaclitude 
qui fait ressorlir les fautes des plus célèlires gravures 
failcs d’après rorigiiial, sans excepler celle de Morglien, 
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qui donne de l)eaux cliovenx A lel <apoü‘e clmiive et rase 
à lel autre sa Ijarhe vétiératilo. 

Il avait pour Florence, ce nid iraif^ies des g'rands 
Italiens, un enliiousiasuie religieux, Ari*iv(i la nuit dans 
la ville, il en parcourut les rues à tout hasard, croyant 
voir dans cliaque promeneur un descendant do Dante 
ou de Michel-An^o ; it se mit tout de suite à étudier la 
langue et Fliisloirc toscanes et à copier les chefs- 
d’œuvre du musée Pilli, de la galerie des Offices, de 
FAcadéinie et des églises, eiiiporlant quelque clironifjue 
florentine dans sa boîte à couleurs. 

A Rome, memes études : les galeries Fesch, I5or- 
ghèse, Corsini, Sciarra, lîarberini, Colonna furent épui¬ 
sées; les Chambres et les Loges du Vatican, lesIresqlies 
de la chapelle Sixtiue, la Descente de croix de Daniel 
de Vol terre à la Trinilé-du-Mont, la Flagellaihm do 
Sidiastien del Piombo à San Dtetro in Montorio^ les Do* 
niiniquin à Saint-rirégoire et à Saiid-André; délia Valle: 
les Masaeoiii do Saiiil-Gléiiienl, les sibylles délia Po.ee, 
les Caravage de la Porte du Peuple; les sculptures, les 
ornements, les archileclures des arlisles primitifs et 
des maîtres de la Henaissance : tout, jusqu’aux mo¬ 
dernes fresques allemandes de la 17//^ Massimi,, passa 
jtar ses crayons et par scs pinceaux. « Je me souviens, 
dit-il, r|u’ayant à rester une journée dans une auliergo 
des environs de Rome, je me donnai la distraction de 
dessiner sur un mur le Mdise de Michel-Ange dans les 
proportions de Forigiiial; j’en avais par hasard nii 
croijuis sur moi : je n’ai Jamais travaillé avec tani de 
feu; mes crayons étaient crnilants; je fis un prodige 
«l’iinitalion. Quelques lem[)S a[)rès,jc revins à rauberge 
jjoiir y revoir Mohe : il n’y élait plus. » 

A Venise, Chenavard alisorbe en iroîs mois les Rcllin, 
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Carpaccio, Oior}^'ion, Titien, Veroiiùse et le Tiiiloi-el. A 
Parme, il dévore du même appétit les ouvrages du Cor- 
rége. liutin il reprend le chemin de la France, laissant 
à Home une cargaison de croquis et d’études peintes à 
un ami qui l’a gardée ou perdue, au lieu de la lui faire 
jtarvenir à Paris. L’artiste n’eiit pas gardé le moindre 
morceau en souvenir de son premier voyage en Halle si, 
avant d’en sortir, if ne se fut heureusement encore 
arrêté à Florence pour y faii'e derechef hou nondjrc do 
dessins. « Peu d’artistes, dit-il, en ont fait de meilleurs, 
.le travaillais vite afin de pouvoir emporter en peu de 
temps heaueoup de choses, .le calquais les ouvrages dos 
peintres primitifs (jui me frappaient îe plus et je les 
coloriais grosso modo au pastel, à l’aquarelle et à l’huile. 
L’envie me prenait-elle de copier quehpie morceau de 
prédilection, un Léonard, un Haphaél, un Fra lîarlo- 
lomeo, je n’omettais pas un détail. -Je trouverais le 
hmiheur à copier encore commodément dans la retraitô¬ 
les chefs-d’œuvre qui m’ont le plus ému. Mou chuiv 
serait aujourd'hui plus sévère qu’il ne l’était alors; car 
il m’arrivail de reproduire de médiocres oltjets sous l’in- 
Üuence de cctle idée : « .le suis eu llalie et le morceau 
est ancien. » 

On sent à (iiicl point l’artiste s’était rendu la tradi¬ 
tion de l’art familière. Uentré à Paris, il y essuya smi 
ijrenFier tableau. Au lieu d’imiter les vieux italiens, il 
suivit le goût des romantiques frainjais à la mode, laui 
il est diflicile d’échapper aux iiilUiences contemporaines. 
I.e voilà donc à transporter sur une toile de vingt j)ieds 
son /Mther à la Diète de IFo?'»îs. Impossible à lui de 
surmonler les diflicultés de la composition : il ressem¬ 
blait, avec son instruclion et son inexpérience pratif|ue, 
à un poêle amateur qui, ayant lu immensément de vers 
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l'ail seuleiiKMit quelques stances, s’aviserait d’entre- 
[)rendre un poidne (qiiijiio. Les pr('‘(‘e[)(os d’Acad(‘mir3 
lui semblaieid slériles; l’écdiec subi lui faisait en même 
leinps sentir qu’il faut avf)ir une uii'lliride lui reufnicer 
[leur juniais à venir à btml d’un euvrau’C sérieux. 

Lependant la u'tieri'c en Ire les classiques et les ro- 
luauliques eominiMicait à lasser l’opinion; la ri'velution 
de ISdi) arrivai! : artistes, niililaires, lionnnesdobdires 
et luiimues d’Llat en hei’l.ie, tnélés à de vieilles notabi’ 
Illé'S, eu (‘laieni coniine ravaiiLgarde. Dans des j'éuninns 
|u•i■sidoes jiar Cliarlet, mi voyait à la fuis Béranu’er, 
Armand Carre!, l’ainiiTil de lîîu'uy, Abel e( Victor IIuko, 
Saiiile-Ueiive, ISarye, les fivres Devéria, Achille Ibiche 
ol cerfains Jeunes gens, qui écrivaionl |)oui-les liliraircs 
barlia rd l^advocal ces il/éam/reii conlemporains mis à la 
mode |iar le succès de llourrienne* Chacun des mem- 
bi’es de rAsscmblée avait, selon le mol fCalors, la noble 
ambition de /acacr le siècle. Clieiiavard lloltail et !loth‘ 
encore. 

Itevenu en Italie au plus fort de ses hésitations, il se 
plongeait avec délices dans celle paix ascéli<|ue que 
Home, entre toutes les villes, ollVe au voyageur é‘cbap(ié 
do Paris. La contciiiplalion des vieux maîli'os, la fré- 
qiieulalioii des Allemaïuis, qui y vivaient d'abslraclious, 
le portèrent dfilinitivomenl à penser que le seul but du 
jiointre est rex|)ressiou des idées jiliitosopliiques. Ower- 
beck couqiosail VBistoù'e allèf/orif/ue de Cheuü- 

vanl n'sohit d’exposer en tableaux l’ilisloire univer- 
so|l(‘ (M il eoncut iim‘ série de vastes coinposilioiis, 
projet qui exigeait de lui une iidîiiité de rectierebes. 
Aliu de reproduire la vérilabb^ physionomie des divm’s 
siècles, il recommença ses cnHjuis rafiides d'nn bout à 
l’aulro de l’Italie, revint on Fi'auce ciiai'gè de btiltu et 
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enniinuü ses iiiveslip;’alions siu* Unde, l’K^yule, hi 
Perse, la Chine, rEiiro|ie et rAinérifiue, épuisant les 
musées, les l)iblinthè([ues, les enlleetioiis parlieiilières, 
les élalages forains, pèehaut inênio dans les convcrsn- 
lions tout ee qui pouvait enlrer dans quelque casier de 
sa vaste inéinoire. « .le suis ainsi tait, dit-il, (lu'il me 
faut aller aux sources et entrer dans toutes les parlicu- 
larilés d’une épo(|ue pour en pouvoir li|^urer sur ta toile 
une iih'e, un évéïnement ; de là vient iiion aplilude à 
reproduire à préseul sans ell’ort la physionomie de Ions 
les temps et île lous les pays. » 

11 s’appliqua longtemps à melire ces éludes ou onlrc 
dans son cerveau, à dégager l’idée générale r[Lii lui 
paraît avoir été* comme ré'loiie delà civilisation, à é-clic- 
Souncr ciitiii tout le long des sicclos les i>crsounalités 
domiuaates. — « Si peu de valeur ipie puisse avoir mon 
essai, dit-il, j’anirme que j’mi ai tiré co que je sais à 


présent. On ne peut s’iinagiuer tout ce que l’on trouve 
dans une idée en y pensant toujours, et il ne saurait y 
(*n avoir do plus vaste fjue celle que j’ai poursuivie, 
L’x\rl de l’avenir s’eu inspirera; mou sujel sera, coiuiue 
l’a <‘lé* le Jw/ement dernier^ le plus noble llième de l’ar¬ 
tiste jüstju’à ravéïicméul d’un nouveau .Michel-Ange. » 
1,0 gouvoriiemeiit de .hiillct pro|)Osa pour sujet d’un 
concours do peinture : Mirabeau apostro/jhaut le ruarquis 
de {h'eux-Brézé ; notre artiste n’ayant jias en le prix 
s’irrita et composa le 1 o/e de la inort de jMuà A V7, sui¬ 
vant en (luelfiue sorle l’exemple do ia France aigrie, 
<jui, a|)rés la Coaatituanie, lit la Convention. Ayant eu 
l'occasion de valv souvent quelques jjersonnages cé¬ 
lébrés, écliappés aux violonees de celte étrange étmqiic, 
mdammeiit Merlin et lîarère, il tira dos traits vivants 
de leurs récits et retrouva dans leurs mains des portraits 
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crayonnés par David au inilicii des oragres do la Terreur. 
J.o Vo/e de la mort de Louis XVI, admis à rExposilion 
de 183:î, en fut l'eüré par ordre de Louis-Pliilippe, offus- 
(}ué d'y voir son père K^alitc causant avec Marat. Cette 
cotnposilion, exirèmement intéressante cl pour l’art et 
pour riiisloire, passa des galeries du Louvre dans le 
salon de .M, Tliters; on la voyait après Février lR48cliez 
iM. J.edru-Iiollin ; le prince Napoléon Honaparte la pos¬ 
sède aujourd’hui. 

C’est en assistant aux cours de .MM. Cousin, Guizot, 
Villemain et aux prédications des disciples de Saint- 
Simon et de Fourier, ((ue Clienavard prit la manie de la 
discussion. En voulani lirer de toute chose une Ihéorie, 
il se priHliguait en vaines paroles. Les arguiuenls cou¬ 
laient de sa lèle comme l’eau fuit d’un vase fêlé. 

Il venait de concevoir aussi celle idée bien funeste à 
tout arlisle contemporain : que l’Art a cessé à jamais 
d’exprimer les idées élevées; (pi’il s’est énervé dans les 
rnièvi’cries d’exéculion au poiid de ne pouvoir plus saisir 
le (ype supérieui' à tous les types : l’homme, et que, la 
pensée Fayant quitté, il épuise sa dernière et insigni- 
liante expression : la peinture de paysage. 

« La plupart des jeunes gens suivaient, dit-il, le tor¬ 
rent nunanlique; les aulres restaient fixés aux roiilines 
(le rAcadéinie; tous s’abêtissaient par l’imitation. Evi¬ 
demment fArl é‘lait mort. N’avons-nous pas vu, en efiol, 
en moins d’un demi-siècle reparaître dans les ouvrages 
des imilalcurs — à commencer par David, qui remon¬ 
tait aux sources de l’antique, jusqu’à Courbet, qui tend 
à faire revivre le naturalisme llamand — 



sionomies mises Tu ne après l'antre à la mode durant 
deux mille ans :' L’Art moderne est-il donc autre chose 
<lu'Lin Jeu de la mémoire? Entrez dans une maison do 
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Paris habitée par vinfï;l artistes, vous y trouverez des 
élèves de Incsole, de Itapbaél, de lîubeus, de lleinbraudl, 
de Vérouèse, île Vélasqucz ou de tlolbeiu. Oi'i veulent- 
ils en venir? Faire do la peinture seulement pour gagner 
de l’argent n’esl pas un but avoualile; peindre pour 
peindre, selon le principe de Cari pour l'art, c'est chose 
insîgniliante : autant vaudrait s’adonner à la danse. Kt 
la peinture tut pourtant un si puissant iruddie de civili¬ 
sation! Au moins la science moderne a-l-ellc un but 
d’utilité ; en étudiant les lois d’application de l’électri¬ 
cité et de la vapeur, elle rapproctie les distances et 
modifie les rapports entre les peuples. » Clienavai’d 
tombait dans le découragement on comparant les ou¬ 
vrages de récole française aux cliefs-dVeuvre de l'Italie, 
de la Flandre, de FFspogne et meme à ceux de rMlemagne 
primitive, la plupart remplis d’élonuantes inventions. 

Préoccupé de la nécessité de donner à l’Art une mis¬ 
sion religieuse et philosophique et porté à rejeter tout 
détail de nature à comidiquer ou à ralentir l'expression 
de ses idt'es, Cbenavard professe la lu'gation (le la cou¬ 
leur et réduit la Peinture aux seuls movens du dessin : 
le contour linéaire, le modehj par les omlu'es et la com¬ 
position ou mise en scène. H s'imagine que le pur dessin 
est le langage figuré le plus simple et le plus expressif, 
tandis que la couleur jette du vague et une certaine 
sensualité dans les yeux et dans l’esprit. Les person¬ 
nages simplement dessinés et modelés sont, à l’en 
croire, une parole courante, intelligible aux illettrés et 
semblable en ([uelqiie sorte à la poésie de la lîilde, de 
Dante et de Sliakspeare, dont la grandeur s’adresse 
surtout au peuple nai'f. U soutient que l’Art a toujours 
agi en ce sens deimis le moment oii il bégayait sur les 
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murailles des temples de l’Fgypte jusqu’à Flieure où il 
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a ehiinU'' son doraior cliaiil opiqiic aux voûlos da la 
Sfxfine. .le Jie ma sens pas sr^dnit par ces tendances 
l’élrespcctivos ; je ne vuispas la [jossibilil/' do ressiisciler 
une rocelle qui fait tic la physifinoiiiio do riioininc lui 
rébus religieux et cl unifie les bcaulés do la iialure en 
tiiéu'o'^dypbes. Ou;int à celte iuloili^'euce inruse de la 
peinlnrc et de la poésie reconnue au peuple par lUiena' 
vard, je ivy crois certes pas. Si les docleurs, qui s’exté¬ 
nuent sur des phrases, ii’eiii lait qu’eiubrouiller le sens 
de la liiblc ou de* Daiile, il n’est pas à dire pour cela 
que ri^iioranl lise (rès-courauuuent les choses sublimes. 
.Mîciiel-Auî:;'e ne taisait pas le Jiff/ement dernier pour les 
laboureurs de la campagne do lîoiiie; Danb* n'adressait 
]»as la iHvine Comédie aux bateliers de rArno; Shakspeart! 
ii’a pas d cilié Hcnnlel aux ebevriors du pays de il a lies 
et (dienavard lui-mémc u’a jias conçu laiil do subtilités 
pour les ^eus qui ne saveni ni A ni 11. 

vSi la i*ciidure n’csl d’ailleurs rien aulre cliose qu’une 
écriture, les livres nous suriiséid. 

—« Voyez, ajoute notre ami, où coiuluit l’iniportauce 
donnée à la couleur : on a traîné l’Art dans les salons; 


on le rend à la Ibis trivial etrattiné'. nu’ont j^’agne à cela 
les artistes de nos jours? (jnelqiies-nns de. rargent et 
des croix d’iionneur ; la plu|jart la tnisère; tous rintinie 
conviclioi! de leur insignitiance. » 

Malgré ses tendances é'clecliques, Cbenavard n’a 
jamais pu étouller son aversion pour les coloristes. Taii 
qui a lant copié de tableaux n’a ])res(fue rien reproduit 
di's Kspagmds, des Véniliens, des Hollandais et des Fla- 
niands, si ce n’est la Honde de Nuit et la Leçon d'Ana-- 
ioniie de lîend)randl, quelques sujets do lîniiens, di* Van 
Uyek, du 'fition, do Véronèse, et ceidains morceaux de 
(’ié'ricantt et de Delacroix. « Voici, dit-il, mes raisons 
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conlrc ies colnrislcs ; Ils ont ahandiniiié la grande Ira- 
dil’uni pour s’aüacherà la réalité el sacrifié l'espressiuii 
do l'idéo aux curiosités ilc la palette. » 

Chciiavard est un rêveur : des lu'ouillards fl^dteul sur 
son esprit comme sur un étang. Il donne, nous favons 
dit, lieaucüup [dus d’importance à ses idées qu’à Ions 
les procédés, et passe son tenijis à envier les inaitres 
du l’orliqiie qui consacraient leur vie à disserter sur les 
destinées humaines, insoucianls de tout, hormis de leurs 
opinions ; mais le siècle d’or des itliilosojdios est loin. 
Notre raisonneur a l’ondu ses lectures et scs impressions 
en une espèce de système qui est la négation du progi'ès. 

A son avis, toute ascension est fatalement suivie d’une 
décadence; la destruction emporte la fé’Coiidilé, la mort 
la vie et l’ombre la lumière, rne nation naît, grandit, 
décline et péril comme un individu, vi'd développe 
par pc't'iodes de reuraiice à radoleseence, de l’ado- 
lesccnco à l'àge mûr, pour déclioir do Tâge mûr à la 
vieillesse, retomber de la vieillesse dans une autre cu- 
faiice et retrouver eu quelque sorte sa lomlte à la place 
oii fut sou berceau. L’aslronoine, après avoir pris quel¬ 
ques poiids de repère dans rélenduc du îiruiameni, 
di'dcrmiue la courbe et la révolution d’un astre : Clieiia- 
\ard, après avoir observé les pliéiioiuènes de la vie, 
arrive à préciser lu durée de chaque peiqde et la lin du 
monde. 

Il figure par deux cercles enveloppés rmi par raiilre 
l’existence de riiomnie et celle de l’Ilnmanité : le plus 
petit est divisé on «[iiatrc parties égales, ([ui signifient 
les (juatre âges de rindividn : enfance, adolescence, âge 
mûr, vieillesse. 

Le plus grand, pareillement divisé, représente les 
quatre âges de riluruaiiitc. 
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Liu’listo reiiiarquc, à clia([Lie période de la vie de 
riiomino, les Iraiisidrinalions de (’araclèrc que riluma- 
iiilé sul)it ellc-méiuc à chaque époque de Thisloire : 

L‘euraii[ qui vil ses premiers sept ans, pour ainsi dire 
l)loii^^é dans les ténèbres, béfjrayani ses besoins, vaj^is- 
sant ses douleurs, elTrayé par la terre, par les animaux, 
par les éléments : c’est le type de Tl lumanitétoul entière 
depuis A<lain jusqu’aux [‘atriarebes. 

. De sept a quatorze ans, reniant chancelle encore, 
mais prr'ud de jour en Jour plus de force et d’audace, 
sans arriver à secouer sa IVaveur de rinconnu : c’est 
rtlumaiiilii patriarcale suivant sa voie jusqu’au Déluf^e; 

De quatorze à viup;’t et un ans, l’adolescent se soustrait 
plus délibérément par t’éducalion à la crainte que lui 
inspirait la Divinité, et, comme cet adolescent, rHuma- 
nitè‘ se fortilie en dispersant ses races sur le f^lobe depuis 
11' moment du Déluge jusqu’à l’Iieurc où s’élève Dabel. 

D’ilamanité, dans le cours tic son premier âge, appar- 
lleiil compléleineiit à la Religion : le Momithéisme, le 
INjIyllHMsme, le Danthéisme, jaillissent successivement 
de son imaginulion. Inerte, contemplative ou errante, 
elle prend pour des dieux scs propres sentiments et 
adoi*e toutes les forces de la Xaliirc. 

Le jeune bonime aspire de vingt et un à vingt-huit 
ans aux découvertes : à cet âge, Il rcprésenle t’ilumanité 
qui vient de trouver le rudiment des arts, les signes de 
récriture, et de bâtir les temples de Thèbes et de 
Derséj lotis. 

De vingt-huit à trente-cinq ans, le jeune homme est 
[ilcin d’impressions, d’idées, de créai ions poétiq ues : 
telle est rtuimanilé (lopiiis Moïse jusqu'aux sages de la 
lirèce. Tous sesgraudsImmines soiitdes jioèles : Orphée, 
Linus, Hésiode, Homère et même Moïse cl Dytliagoro. Le 
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pi’ùü'c, le philosophe, le législateur, te guerrier, sont 
pteiiis (te poésie* 

Le ciille de l’Amour et de la Beauté remplace délini- 
tivciiiciit dans ràme de riiouiiiic âgé de treute-ciinj à 
(piaranle-deux ans la icrreiir religieuse, iéliomme rem¬ 
plira l’uüivers de lui-même et fera sa propre apotliéose. 
La sculpture, chargée de sa noble image, sera Tari supé¬ 
rieur à tous les arts; Pliidias modèle la statue colossale 
de .lupiter pour un temple de dimensions inrimes. Poëtc's, 
pbilosoplios, législateurs, auront tous, comme le sta¬ 
tuaire, un idéal plaslkiue. 

L’homme de quarante-deux ans, c’est riiumanilé âgée 
(1(3 quatre mille deux cents ans, à ravénement de .lésus- 
Chrisl, cluniue année de la vie de l'individu répondant 
à un siècle do la vie de rilumanité. 

De quarante-deux à quarante-neuf ans, t’iiomme niùr, 
tout à ses idées de puissance, résume le tnunde romain 
.jus(iu'au siècle de Mahomet. César, Auguste, Trajan, 

l> “ 

Attila, Clovis, Mahomet sont les plus hautes expressions 
de la force et de la volonté, l’image de ramhilion satis¬ 
faite. L’ihiivers est tout à fait vom* à la guerre et A la 
politique durant celle époepue moyenne de l'iiistoire que 
les jieuples ont si bien nommée le Moyen Age. 

De quaranle-neiif à eimpiaiiLe-six ans, riiomine se 
seul encore des velléités de jeunesse. Ainsi rilumanité, 
de MahoineL A Luflier, en passant par le règne de Cliar- 
lemagne et par les Croisades, a Iraversé la saison de la 
vie que le peuple appelle Vetê de h Saini-MaHin. I.a 
foi religieuse, en ce temps-là, bien qu’elle nous scinldo 
de renlliousiasme, u’esl rien autre ciiosc([ue la crainte 
(le la mort cl de l’enfer. 

L’IlLunanité, arrrivée avec César et avec Jésus-Christ 
à Papogeie de riiilelligence et de la gloire, n’aspire qu’à 
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«Ifscutîdro. Lé iiioiido, eidraiiic ]»ar le ehrisEianisme vers 
une Irislossc iiiciira])lc, relombe en enfance. L’arL sjié- 
cial qui répond à cette piiase de éHiinianiléj c’est la 
l'eiiiliiro, (pli j>ar excellence exprime la douleur. Dès 
ra[)püriti(}n de la Deinlure, les mœurs, le coslume, la 
polili([iie, la religion prennent quelque chose de son 
pféuie sourCranl : Dante, (iri'^’oire VJI, sont des carac¬ 
tères piUorcs(|ucs et sombres, Cbarlemagnc lui-inème 
sent avec amertume la barbarie de son temps. Un pape, 
lui onq)ereur, épnmvenl le besoin d’environner de splen¬ 
dides oripeaux leur majesté et leur beautés déchues. La 
li};ure d’un pape jicu favorable à la statuaire ne prèle 
à fa peinture que des moyens d’clîel de second ordre : 
l’éclat des étoilés cl des pierreries. J,’arcbilecture cbn-- 
lienrie, triste parce qu’elle lient elle-même son caractère 
de ia l^einlurc, n’est pas à vrai dire une arciiilecture : 
elle ressemble par ses rormes grêles et par la manière 
dont elle est éclairée à un tableau ou plutôt à une 
a(|iiarolle. 

U’esI ainsi qu’à cbacnn dos âges de rilumaiiité un 
art particulier donne à loul son empreinte. En Egypte 
le roi, le prêtre, le guerrier ont un aspect de solidité, 
d’austt'rité, de roidoiir inonumenlaies : la l'orme de leurs 
membres prend quebjue cimso de la colonne, de l’o))é- 
lisijiie on de la pyi’umide. 

A rép(M|ue où la s(*ul[)ture a dominé, tout porte son 

1 1 ^ 
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tjüiis a|>para!ssenl sous la l'orme d<i statues maginflques. 
Alexandre n’a |dns la roideur de Sésostris ; sa beauté 
esl ])aiTaile. Orphée et Homère, venus au mottde outre 
les deux é|)oi{Lics de rai’cbitecturc et de la seul [dure, 
nous semblent bien représentés par deux statues de 
l’école primitive d'Egiiie. 
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De eiiiquanle-six à soLxatUe-trois nns, l’iiomnic allai- 
Mi est le jiorlrait du siècle dans lequel nous vivons. 
I/lkunanilé mauclic à sa fin; mais elle ne moui'ra <iu’a- 
|n*ès avoir p(iussé à lioul les découvertes de la Sdenee, 
les profiçrès do rindustrie et chanté riiyninc de la Fra- 
iernité en une langue universelle. 

L’art qui domine cette dernière période de Funivers, 
«*’esl la musique, « art malérialisle, vague, dissolvant, 
qui semble fait tout exprès pour consoler la vieille 
('spèce humaine do ses longues douleurs et pour ren¬ 
dormir dans le lombeau. » 

En récajdfulant les siècles écoidés, sans trop forcer 
les chiiTres, on voit ([iic io monde a déjà vécu sept mille 
ans ; Cheiiavard lui eu donne encore trois mille à vivre 
avec toute la générosité que son système lui permet. 
La plupart des nationalités célèbres ont épuisé chacune 
sa part de dix siècles : la flrèce, d'Homère à IMutar- 
(pie ; IVome i»oïenne, de son huidateur à .lulien ; Uomc 
chrétienne, de rinvasion d’Attila à la décadenco du der¬ 
nier siècle; la Eranee, de Charlemagne à Louis XVlll ; 
l’Espagne, de l'éloge au roi Joseph ; r.Vuglelerre n’a 
guère vécu plus do huit eeiüs ans, de Guillaume le 
Cnuqué'raut à la reine Victoria. De la llussic et de l’A- 
mé’ri([ue rartistc n’en dit rien ; il nous laisse con¬ 
clure. 

Il décompose, ou l'a vu, l’esprit liunialn en raculté'S 
di.sliiicles, exclusives, qui, ruiie après l’autre, illumi¬ 
nent telle et telle période de civilisalion, s’éteignent 
successivement et ne se rallument que Irès-i'aihlenienl 
dans les époijues ullérioures. Ainsi à chaque civili¬ 
sation un art [iérissable ; rarchitcclurc a fini son temps 
avec les religions primitives ; plus do sculplurc après la 
Grèce ; plus do peinture après la Hollande du xvif^ siè- 
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- essai (I art laii oc nos jours, cxcopte en mnsi- 
qn(‘, os( un tminiissant areliaïsmc. 

Ko rùlc de la peiiiluro est tiiii. Sept grands niaîlres, 
Léonard do Vinci, .Aiicliel-Ango, ilaphaîM, Tilion, Cor- 
rf'ge, liubens et lîoinlirandt rnit oj>uisé‘ ses splendeurs 
et rosi ont aux yeux du monde comme les sept couleurs 
(lu prisme et les sept cordes de la lyre. Chacun d’eux a 
pai1iculi('‘rement saisi une impression dominante du 
teuqnh’ainent Iiumain et rendu un des caracli^u’es essen- 
liels de la lumière. Léonard de Vinci, pour ainsi dire 
placé au cenlre du spectre solaire, réunit en son œuvre 
riiarinonio dos couleurs ; Micliel-Ango, Rubens et Rem- 
In’andl alï'cctioniieni surtout les trois couleurs fières, les 
trois tons entiers de la gamme cliromali(fue : iMicîiel- 
Ange le bleu ; RliIïous le rouge ; IbniibraiKU le jaune, 
lîaphaid, Titien et C(H’rége, natures plus tendres, s'at¬ 
tachent aux tons mixtes : Rapliaü! au vert, Titien à l'o¬ 
rangé, Corrége au violet. Remarquez aussi que les 
couleurs lumineuses, rorangé et le rouge, nous frappent 
la première chez Rubens et la seconde ctiez Titien ; qm^ 
les deux couleurs clair-obscur répondent : le jaune, 
couleur du couchant, à Remin'andt ; le violet, couleur 
(le l’aurore, à Corrége ; et que les deux tons de l’obscur, 
le bleu et le vert, conviennent mieux aux deux peintres 
dessinateurs .\Iiebel-Ange et RajmiT, préoccupés avant 
tout du modelé obtenu par les ombres. 

Mais passons sur ces subtilités (c’est aux peintres à 
purger ces liypotbè(jucs inscrites sur rarc-en-ciel;, id 
arrivons a la mise en scène de ta I^hilosouhie de /’ 




La vie de ITIiimanité est, aux veux de Clicnavanl, résu- 
méo par une suite de symlades ou étendards tour à tour 
arljorés par les Religions. Los emblèmes primitifs 
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de rindc, de la Perso et de la Clialdée : rKléphaul, le 
Ilœuf, le Spliinx cl la Licorne, sont suivis de la der- 
nièrc iniag-e du culte chez les Kgypliens, la Ijorque, 
iinaî^’e de TEspril qui flotlc sur les eaux. La llarquc de¬ 
vient rArche des Juil's et rAreliecsl dominée par le Ca¬ 
lice et la communion des chrétiens. Après avoir super¬ 
posé par ordre ces liiérog'lyphcs parlants, notre Panpa- 
lingénésiarque a groupé les races humaines autour de 
ce tropliée symbolique, eonirne un clief range ses trou¬ 
pes autour du drapeau. 

Sa principale compostlion, dont toutes tes autres sont 
des épisodes, s’appelle la PalüKjéné&ie sociale ; qWq. est 
de rornie circulaire, ce qui rend plus sensible aux yeux 
et à l'esprit du spectateur le niouvement cycli(|ue suivi 
par la famille humaine, et divisée en trois parties : dans 
la région supérieure voltigent les pcrsonniticalions allé¬ 
goriques des diverses religions; dans la zone interiiu’- 
diaire, qui s'étend sur la terre, se dédoulde la proces¬ 
sion des principaux acteurs de riiistoire, hommes 
d’action, qui depuis Adam ont gouverné; le monde par 

n 

la ruse ou par l’épée ; penseurs, qui, depuis Kve, ont le 
plus inllué' sur Pâme des nations par l’idée et le senti¬ 
ment. La région inrérieure, c’est le chaosoii tout viendra 
tomber et se la-génércr dans le feu, double principe do 
vie et destriiction. L’apothéose du clirisUauisme domine 
tout : le Clirist debout, les bras éleiidus sur une croix 
d'é loi les, s’élève vers la lumière iiicrééc ; les vieillards 
de rApocaly[)se lui présentent les insignes du pouvoir 
des rois et rencens, qui ttgurc les prières des saints. A 
sa droite volent la Loi, la Ciiarilé et l’Espérance qui, 
sous les traits de la Mort, jette par la bouclie des bouf¬ 
fées de fumée. L’artiste veut nous nionlrer ainsi que 
toute alteulc est vaine. Pensée amère d’un cœur dessé- 

a7. 
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(•lié ! Ces qaalrc VoiTiis ramènent vers le Christ les 
(liviiiilés (lu Nord : Odin, appuyé sur sa branche de 
Irène, l’oiseaLi noir et rniscau blanc perchés sur ses 
(ipaules et lui disant le passé et ravenir ; Thor, le dieu 
de la pLierre, ([u’abandonne sa louve, irritée de voir son 
niaîlre s’ap:enQiiiller devant le Christ, 

De l’autre colé de riioriznii, la l’rudence, couronn(''e 
de serpents, la Justice, la balance à la main, la Tempé¬ 
rance, tenant sa règle et la Force, rcvèlue de scs armes 
(For, poussent devant elles les divinités récalcilranles 
du Midi : .lujdter cl les dieux inconnus. Sept anges son¬ 
nent de la trompette : lira lima, Si va et Viebnou, Osiris, 
Typhon, Crus, Ornnizd, Arilmian et Mi (lira arrivent du 
tond de FClrient el assistent d’un œil abruti à rascension 
glorieuse de ,h‘3us ; 

L’bisloirc se déroule sur la lerre: Zoroaslre enseigne 
à Cyrus et à ses guerriers la théorie des deux principes 
du bien et du Mal, représentés par les doux globes (|u’il 
tient dans ses mains, ITin conslelh'*, l’autre rempli de 
leu; les Fgypliens instruisent les Grecs, parmi Icscpiels 
on reinar([ue Dylliogore, Platon, llipiiocrale, Homère, 
entouré des Poètes, et plus loin les Sibylles. 

Du coté oppos('‘, Melchisédceli el .Vbraham transfor- 
incnt le Sacritice; .Noé‘, insulté dans son ivresse, esl 
vengé par Fesclavage des eni’anls de Cliam ; Moïse ar¬ 
rive, suivi des Dois et des Prophètes. 

Alexandre et Ptoléméo remellent à César le plan d’A- 
Icxandric, siège de Peuipirc du monde ; Augusle afipa- 
raîl accompagné de Virgile ; Tacite contemple les lui (os 
du déliai et du Peuple romains ; Néron el Doinilien exci- 
lenl leurs magislrals et leurs iioiirreaiix contre les mai’- 
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Du Colé opposé, la Vierge guide la famille chré- 
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lieniic : saint Jean s’arrête, Irnublé par les visions ; 
saint Pierre remet les clefs à saint Lin, le prcinior pape, 
son successeur ; saint Jacques annonce la bonne non- 

r 

vellc à la Madeleine qui lui tend les liras ; saint Etienne 
donne dn pain et des vêlements à des enfants nus et 
anVuin'S ; saint !*aul, le chef de la Doctrine, PcKpliijne 
aux docteurs de l’E^iisc; rempcrcur {Constantin lève 
l’iViendard pour la défendre. 

Voici l’invasion des barbares, le scliismedc Maliomet, 
rincendio de la bildiotbèipie d’Alexandrie, la résistance 
de Pélafïe et de Charles-Martel. 

Les moines copient les inanuserits écliappés à la tor¬ 
che d’Oinar. 

Le Pape et rEmpereur, <[ui reçoit du Pontife la cou¬ 
ronne à {genoux, consacrent la double autorité' du tronc 
et de Pau te!. 

Pierre PErmito prêche les Croisades à Godefroid, à 
Iticbard et à saint Eouis. 

iéempercur Frédéric d’Allemap;'nc reçoit la Poé'sie et 
PArcliitoclviro des peuples de POrionl. 

Los modernes occupent le iiremior plan de la compo¬ 
sition. D’un côté' Schwartz, l’inventeur de la poudre, la 
pn'seulo à Charlos-Quint ; Gutcidicrg' découvre Pimpri- 
merie; Eulher déchire les bulles de la cour do lîome ; 
un sénateur de Gènes remet la lioussolo à Glirislophc 
Colomb et à Vasco de Gaina ; Ignace de Loyola et Itos- 
snetse concertent pourarrèter lospros'rès do la Déforme ; 
Richelieu, Cromwell, Pierre le Grand forment un groupe' 
politique ; liOiiis XIV cl Cosme Médicis comparent leurs 
siècles; Vidlairc, I.avoisier et Watt sc tu'osseiit autour 
de Napoléon R’' qui, d’un pli Iraîuaut de sou maiilcau, 
cache au spectateur la tète coupée Louis XVI et le cou¬ 
teau de la guilhdiue. 


















320 


LES ALTISTES FLANCAIS. 


h 1 f 


I)e raiilre coté soiil les penseurs cl les artistes : l'ar- 
eliilerle de l'f'^iisc de 0o!o{Jfiie, I)an(o, Shakspeare, Ga- 
‘c, Mozart, Descartes, Leibniz, llacon, Cuvier et 
Jeaii-lae([Lie3 Rousseau, qui doime le Contrat social à 
Washiiifïlon. 

nu(‘l(|ues jours après la révolution de février I8i8, 
Clienavartl exposa ses idt'cs à M. Ledru-lbdlin, niinislre 
de rinlèrieur, (jui Tinvila à les ligurcr en carions de 
î^raiuleur naturelle pour la décm’alion du PantliiVui. 

Ce travail fini, le piuvei’nenient républicain aurait 
fait une nouvelle (d sidenuelle inauguration de ce sin- 
g'uliei' iiionunieiit, consacn' par cliaqiie révoiulion à la 
luénioirc* d(‘S n-volutioiitiaires et juirilié quelquf'S iiuds 
après [air les (Mineniis de la r(''\adiilion. Le iniiuslre et 
l'arliste avaient la naïveti* de cherclu'r ensoudde le 
moyen d’assurer à jamais rinviolahilité de ceiit‘ nécro¬ 
pole. Afin dV'viler la discorde toutes les lois (ju'il si' tï'it 
agi de (‘onféu'er à un iioinnic de génie l('s liouneurs de 
rapolliéose, le gouvernenienl eéd prescrit d'avance l’iii- 
lervalle d’un siècle entre le jour de sa mort et celui de 
son exaltation. Ce monuinent devenail, au dire de l'ar¬ 
tiste, le sam* tua ire de toutes les intelligences, coin me 
le Danlliéon de Rome fut le temple de tous les dieux. 

l'Aaininons les cartons de Clienavard selon rarrange- 
inent détennim' |jar le projet ofliciel : les voir autreim'ut, 
ce serait altérer pour ainsi dire les vues <l’ensemble di* 
railleur. Nous dirons après par quelles circonstances ce 
grand travail à |icu près lini n'a servi de rien. 

Ce plan du Rantlu'oii est une croix grecque : des co¬ 
lonnes engagées dans les parois inlérieures de l'edilii'e 
en divisent la surface en quarante-lrois grands conqiar- 
timonls ({ii'iui égal nomlire de scènes historiqiu'S devail 
couvrir. Ce speclatmir allait de l’une à l’antre en fai- 
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sanl le leur du monument et en commençant, dès l’en¬ 
trée, sa revue par la gauche h 





I 


Les eaux du Léluge couvrent la face de la (erre. 
Queh[aes malheureux, réfugiés sur des'rocbers qu’enva¬ 
hissent les flots, luttent contre les géants primitifs et 
nmirc les bêles féroces : les uns essayent d’entraîner 
leurs parents et leurs amis vers de très-hautes cimes ; 
d’aulres sont attendus sur les arbres par d’énormes 
se[‘penls. La silhouette de rarchc de Xoé, itluinin('‘e par 
les éclairs et par les carreaux de la foudre, disparaît 
dans l'immensité. 


Il 


Laliel escalade les nues : les ouvriers, qui fourmilleni 
iin[)erceplibles an sonmiel de la tour, semblent pris dti 
vertigi' en regardant rarchitecte et le sculpteur réunis 
en bas, au pied d’une échelle. Le cbanip du tableau 
c’est le Désert. 



iMoïse, retiré sur le mont Oreb, écrit les Tables de la 
Loi ; Aaron l’attend à l’entrée de la grotlo, tandis f[iie les 
Ib'breux dansent dans la plaine autour dn Veau d’or, 
insouciants de la colère dn législateur et de la vengeance 
tlo .léhovah. 


I Dix-tietif tlû ces tableaux nu plutùt de ces caclous ont été mis à. 
l’Exposition universelle de Paris, iS.'lo; je connais les antres, restés 



és dans râtelier de l'artiste. 
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Les IM’êlres de l’Lg’vple, raiig'es autour d'un roi morL 
déjjosé à ta ])0rte du sépulcre, liscnl au peuple leur 


jugenieiit. Les 
les l’vraiiiides. 


ilollcnt sur le Nil. A Idiorizon, 


V 


Zoroaslre el les Ma^'es sont ég'orgés par des soldais 
au pied de l’aulel igué de Lerséjadis. D’autres soldats 
accourent à travers les colonnades du temple à la voix 
de leur ciiet*. [Ai Pouvoir sacerdotal de rOrieid tombe 
sous le glaive. 


La caste militaire triomphe dans ces deux sujets 
consacrés à la guerre de Troie, le *S’%e et 17rtceaY//e, 
Homère, ajoutant une corde à sa lyre, elianle, au pre¬ 
mier plan du tableau, ce grand événement. Un lierger, 
un soldai, un législateur, réunis autour du poète, 
rejjrésenlent la sociéb* tout entière, Orpln'e, tournant 
le dos au s[>eclateur pour regarder le j»ass<'‘, clianto les 
Iradilions labuleuscs sur la harpe égyptienne. 


Les Sages do la Grèce, autour {l’une laide frugale, 
('changent leurs pensées sur les destinées du geni*e 
lui main et roi^oiveiil des mains dTin architecte le proji'i 
d’un temple 


e. 


IX 


Hérodote lit son Histoire aux Aihéniens pemlnnl la 
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rè(c dos l’anaüidnées et {lonric des sij:^’ncs do laveur au 
jeune Tliucydide, qui lui succédera. 


X 


Socrate, après avoir bu la ci|?uë, cx]dro sur soli lit; la 
coupe est renversée aux pieds des disciples consternés; 
quelques anus descendent rescalier de la prison; le 
pjcolier, tranquilleineiit assis, alleiul pour se retirer que 
le plnlos(»plio ait rendu le dernier soupir. 


Xi 


Déinostliènc liaraii^’iie la multitudo dans TAj^ora. 

Ici le peiiilro demandait an sculpteur la statue d’A¬ 
lexandre, le représentant souverain de runité du monde 


Xll 


Sac d’Athènes : les temples sont pilles. 


XIII 


liU civilisation jette ses dernières lueurs dans la 
bibliothèque d’Alexandrie, où l’on voit les sopllistes en 
chaire. 

XIV 

« 

t.e monde romain paraît avec lioniulus et llémus, 
Irouvé's parmi les roseaux du Tilire. l.es lier^ers du 
l.aliurn enlèvent les jumeaux à la Louve qui les allaite. 
Le repas des pasteurs sur l’hcrbc met en contraste leur 
douceur et la té ro ci té de la race nouvelle. 
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XV 


Junius [Irulus a coiidainné ses deux lils : la lèic du 
premier est tombée; le second, penclic sur le billot, 
tourne un visage suppliant vers son père, <iui le coii- 
teiuple sans un mouvement de paupière et repousse 
diin geste dédaigneux un ami (jui voudrait, en étendant 
sa toge, lui caclier les victimes. La mère, soutenue 
par ses suivantes, implore l’époux muet, sourd, inimo- 


llome assiège Carthage : on tond la catapulte, on 
lait jouer le bélier; les échelles se rompent sous lu 
poids des assaillants et [lar iiilervalles les assiégés les 
renversent; la légion l'orme une lorUie de boucliers et 
s’avance dans sa carapace justjirau pied des murailles. 
I>es Carihagiiiüis sont écrasés dans leurs sorties; liomc 



XVII 


Scipion, entouré de scs lieutenants, pardonne aux 
vaincus et montre à l’année sa continence en respcclaiiL 
les captives agenouillées, 


XV 


La guerre civile décliire la lîépubliquc. César passe 
le Ilubicon. C’est le matin : les soldats se réveillent 
dans leurs lentes [disséminées dans la campagne; une 
senlinelle perdue sur un monliciilo conlemple avec 
anxiété son chef à cheval, arreté au milieu du ruisseau. 
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la lèle soLiciCLise, couverte par un coin de manteau, 



yeux fixés sur la borne redoutable. 


et franchie. 


Les guerres civiles finissent. Il est nuit : Caton, 
mourant dans sa lente, refuse les soins de ses compa¬ 
gnons cl Ut une dernière Ibis le Traité de Platon sur 
YImmo7'taîité de râme; Brulus s’écrie : Vertu, tu nés 
(]uun mot! en sc jetant sur son épée. La déroute de 
Piiilippes tourbillonne encore dans le crépuscule; les 
ténèbres élouflent par degrés le cliiiuetis des armes et 
tes clameurs des combattants. 


XX 


.Vuguste, entouré de généraux, de ministres, de 
prêtres fjui égorgent les viclimes, et d’augures qui 
lisent dans leurs entrailles, ferme les portes du tempU 
de Janus. 

XXI 


:1 


Virgile lit ses vers el montre du doigt l’Avenir. Les 
muissoiuieurs coupent les blés; des bergers olVrenl au 
poêle une couronne de fleurs et une jeune brebis, 
images de la douceur de ses chants, qui annoncent la 
paix au monde. 

XX il 

.iésiis vient de naîlre entre le bomf el l'âne sur la 
paille de l’élable éclairée par un pâle falot ; la Vierge 
assise veille sur le divin enfant; saint Joseph debont 
garde la porte. 




I 
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XXIII 


i^Hivrcs, aveugles, bolleux, paralyliqucs, l'emines et 
eiilaiils, tous les meinltres de riiuiriaiiilé géiiiissaiile, 
vieuiicnl ('coûter le Christ eonsolalcur, qui pirchc sur 
la tuotilague. « Celui UXuilrc vous qui sera semblable à 
ce! eulaiil, leur dit-il, outrera dans le royamne de mou 
» liCS (roiipeaux se désaltèrent dans les ruisseaux 
el ruttiiuenl sous les ombrages; les pèlerins gagneni les 
bourgades; les caravatios eiic(nubrenl les chemins. 


XXIV 


Jésus va mourir [)our nous : Attaché à la coloum', 
les verges dispersées sur les dalles ensanglanli'es, les 
cordes nouées dans le vil’des chairs, il lourite les yeux 
vers sa mère dans rangoisse. Ihlate se lave les mains 
sur Cescalier de pierre <iui mène à la prison. 


X X V 


Ca parole du Juste a rencuri sur son tombeau : les 
néophytes communient sous les deux espèces au tond 
des ealacombes. Au-dessus de la voûte, qui les abrite 
et les sépare du inoiukq passe un Iriompbe romain ; 
l'emperenr s’avance sur son cbar, précédéd’éléphaiils. 
de prisonniers, de déttoiiiiîcs opiines, et va reiidro 
grâce aux dieux, loin de suupyouner ({ue sous scs pas 
s’organise un aiilro Pouvoir. 


XXVI 


Ca vieille suciélé minée ]tar le ebrisiianisme se 
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«IrTend de la hardiesse des novateurs par les supplices. 
Pierre est cruciüc la lùlc en bas, lég’uant au iiioude le 
souvenir iuspiralour de ses actions vaillanles; Paul va 
passer aussi par la inain du bourreau : il a semé la 
parole de rivage eu rivage, comme le laboureur sème 
le blé de sillon en sillon; il peut mourir, sa mission est 
remplie. P’autres captifs chrétiens montrent leurs tètes 
arnigees aux barreaux de ta prison. 


XXVH 

Le Christianisme est enfin monté sur le trône avec 
Conslanlin : rCmpcrcur, incliné devant le Pontife, 
reçoit te baplèinc; tes vicaires cl les lieutenants entou* 
rent les deux représentants de la souveraînelé reli¬ 
gieuse et de la souveraînelé militaire. Les fidèles se 
pressent à la cérémonie. 


XXYHl 

Les liarbares arrivent : le Pape, porté dans sa riche 
lilière, à la tète du clergé, vient à ta rencontre du 
Fléau de Dieu^ qui svslîare sur son cheval effaré. Au 
fond du tableau, le mole d’Adrien disparaît dans des 
tmirbillims de nammes et la colonne de Trajan prolonge 
dans le ciel obscurci sa spirale d’airain. 


XXIX 


Les Pères du désert, dégoûtés du monde que déso¬ 
lent les invasions, élèvent leur àrae à Pieu du fond des 
soliludes et ensevelissent à rombre d’une épaisse foret 
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un de leurs frcrcs (jui vient de ninurir. Le lion est 
ae(M'oapi comme lui dof^iie tranquille aux pieds de saiiil 
Jérome. 


Le pape Lrépîoire VU, assis sur sou Irène 
ronné parlcs évêques, représente te chrisUanisinc 
apogée. 

Une religion nouvelle surgit à rOrlent. 


et cou- 
à son 


XXXI 


Mahomet dehoiit dans une grotte, armé de son épée à 


double pointe, symbole de ses pouvoirs spirituel et tem¬ 
porel, est retenu par le jeune Ali, tandis que le vieil 
Abou-lîeckr, roreillc tendue contre terre, écoute le 


galop égaré dos 
Prophète- 


cavaliers lancés à la poursuite du 


XXXH 


llaroun-el-Piaschid, assis dans son jardin au milieu 
de sa cour, reçoit avec bonté te livre qui lui est offerl 
par un poète agenouillé. 

Ici la slalue de Charlemagne, qui personnifie runilo . 
du moyen âge, cûl lait pendant à celle d'.Vtexandre. 


XXXIU 


Ciodefroid de Pouillon et Pierre PErmilc 



1 


escortés par les croisés qui défilent, la lance au poin 


I r 

n ? 


l'rancllissent une des 


de la montucuse Jéru¬ 


salem. 
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XXXIV 

Ici les poêles sotiL réunis dans un site arrosé par un 
llcuvc <iui va se perdre derrière les moniafînes ; Dante 
pleurant lîéatrix est consolé par Daure et par Déirarque; 
le Tasse tou est assis par terre, les vêtements en dé¬ 
sordre et les ycuv hagards; TAriosle, au milieu d’un 
groupe do lielles femmes, fléchit le genou devant la 
princesse d’Ksle pour lui offrir le poème de fhdnnd; 
Fiammetta raconte à un nombreux auditoire les contes de 
lîuccace, qui est assis auprès d’elle. 

XXXV 

La voix des révolutions modernes a retenti comme le 
cri des aigles du haut des rochers de Grütli : la lune 
''‘Claire les lacs de la Suisse, couverts de barques qui 
viennent au rendez-vous de Guillaume Tell. Les trois 
chffs debout sur une cime, les mains cidacées, le plus 
jeune d'entre eux déployant un drapeau, jurent do déli¬ 
vrer leur pavs des tvrans. 


XXXVI 

Scène de rinqulsition : les moines du Saint-Office 
interrogent un prisonnier; des tortionnaires traversent 
la scène emportant un autre malheureux qui vient de 
subir la question; un troisième est étiré sur le chevalet. 
Des rideaux entr’ouverts laissent voir au fond du tableau 
tes juges o.ssembtés, 

XXXVII 

Cliristophc Colomb et ses compagnons ont dél^arqué 
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clans le Xouveaii Monde. Les indigènes s’enfuient devant 
les con(}uéranls, qui lirent l’épée et couchent le mous- 
quel. Les moines montrent le crucinx. 


xxxvin 

Lmtenljerg, appuyé sur la barre de la presse, colla 
lionne avec son associé le premier psauücr. 


XXXIX 


tmlher déchire les bulles, entouré de sectateurs qui 
en brillent les morceaux. D’autres dévalisent une église 
et tbiilenl aux pieds les prêtres; Mélanclithon remet une 
lîiide à Clric dellulten ; le peinlreLucas Craiiach écauite 
en ianalique la voix de Luther. 



Louis XIV, a.ssis au milieu de sa cour dans les jar¬ 
dins (le Versailles, examine sur la carte de Ihdlande 
d(.'roLtlée devant lui les (u'iucipaiix points sur lesquels 
doit opérer rarim-c IVamjaiso et que lui indique Louvois; 
Colbert scmbki regretter l'argent ([ue coule la gloire; 
Coudé attend avec impatience les ordres du roi, qui 
regarde de Mainlenon, suivie des ducs du Maine et 
(le Bourgogne; tandis (]ue du haut d’une terrasse 
de Montespaii, eu compagnie de de Lontanges 
et de Sevigué, laisse loinbcr, comme par iiiégartic, une 
l’oso aux |)ied3 du monarque. Corneille, Hacine, Molière, 
Boileau et La Fontaine épient le moment d’approcher; 
Bossuet semble travailler à convertir Tiireimo; 
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scUsplcur Piiget propose à Le Nùtre (iiielque groupe de 
inarbre. 

XLl 

La llévolulion française travaille : le cabinet de Vol¬ 
taire est son onicinc, les encyclopédistes sont ses 
ouvriers. Nous sommes chez Voltaire, ({ui reconduit 
d’Alembcrt tenant à la main un manuscrit roulé ; Didero! 
est encore dans rescalier; l’uffon, Tabbé de lîernis, 
Turgol, le duc de Richelieu et Condorcet viennent à 
leur tour faire visite. On ne voit pas la Conslitiianle, 
niais l’esprit la devine; la Convention la suit. 

La Révolution a promené vingt ans feu et llammc à 
travers l’Europe. La vieille Humanité vient de faire le 
tour du Panthéon, laissant d’cntrc-colonnement enenlrc- 
coIonnemenL une image de sa grandeur ou de son 
inconstance. Voici le dernier tableau : il vient faire face 
à celui du Déluge; c’est tiour ainsi dire un épilogue. 


XLli 


Dans une barque, ([ui vogue sur le llciivc allégorique 
(l(‘s siècles, se trouvent réunis les liommes qui ont eu 
le rare privilège d’imprimer leur cachet souverain à une 
dos principales époques de l'histoiro : Alexandre, César, 
Charlemagne, Napoléon R'’. Ils vont ensemble à l’immor- 
lalilé. Des génies de moindre taille, Charles-Quint, 
(irégoirc \'1I, ne peuvent jireiidrc place dans la Harque 
dea ([uatre t'miiereiirs; d’autres se noient dans ccs Ilots 
profonds, qui eiilraînent, cngloulisscnl les monarques 
vulgaires et les divers insignes de leur puissance : les 
glaives, les sceptres et les couronnes. I.es cliampions 
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de la liévoliUion Irancaise, ceux, de la ConslitLianle, ceux 
de la Convention, les tribuns, les publicistes, les géné¬ 
raux de la liépublique et de TEnipire, acclament du 
rivage A’opoléon 1®*'. La Mort traverse l’espace; l’Amour 
vole à sa suite pour régénérer tout ce qu’elle détruit. 

Une frise devait faire aussi le tour du l’antliéon, super- 
posé*e aux quarante-deux sujets que nous venons d’in- 
di(|ucr. C’était la biographie après riiistoirc ; les héros 
des temps antiques ouvraient la marche, les grands 
hommes des temps modernes la fermaient. 

Sur les faces triangulaires des piliers qui soutiennent 
le dôme de l’édilice, et à une certaine hauteur, quatre 
grisailles : ta IVtî’C la Ithii'OsophieQ{\n. Science 

liguraient les quatre âges du monde. A ces memes piliers 
é'taient adossées les statues de Moïse, d'Homère, d'Aris¬ 
tote et de Galilée. 

Sur le pavé du temple, juste au-dessous des cinq 
coupoles, cinq mosaïques rondes représentaient en 
alu'égé la vio et les fins dernières du genre humain. 

Un trophée symbolique eût pris la place du maîlre- 
aulcl de Sainte-Geneviève. L’Eléphant, le LccuÇ le 
Sphinx, la Licorne en granit rose, accroupis sur les 
rnarclics d’un édicule, supportaient ensemble la Barque, 
l’Arche et le Calice. Une coupole, posée sur douze 
colomielles, alndtait ces emblèmes. 

Chenavard avait lini ses princiirnux cartons vers la 

ip 

fin de 18411. I/I'iglise s'y reconnut outragée. Une com¬ 
mission présidée par M. de MonlalendDert appela ce tra¬ 
vail « impie et ruineux. » Impie, je ne dis pas non; 
ruineux, le mot est ridicule : l’auteur se contentait de 
dix francs par jour pour lui et pour chacun de ses auxi¬ 
liaires. L’etiüère décoration du Panthéon coûtait à 

r 

l’Etat cinquante mille francs. 












CIIENAVAUl). 



W 

La question d'argent, vraie bagatelle! Ce que l’Lglise 
ne [lOLivait tolérer c’était ce priiioii)e proclamé par 
l’artiste : «Toutes les Ileligions sont égales, » 

Ecoutez-le : 

« Quand je vis ropposition du clergé, je tremblai pour 
mon œuvre. Je tenais tant à l’accom[)lir! Peut-être 
n’est-il possible de venir à bout de telles entreprises f{iCà 
Ibrce de s’en exagérer la portée. Je me voyais déjà 
comme le grand prêtre d’un nouveau culte. Je ne ten¬ 
dais, en elTet, à rien moins qu’à faire de la raison un dogme 
et de l’iiornino un dieu. L’Art est pour moi te seul moyen 
de rendre familière à tout le monde l’idée pbitosoptnqiie 
en lui donnant un corps. Du moment oii j’ai montre par 
mes images que toutes les lîeligions sont équivaleides 
et que d’ailleurs elles s’entre-dévorent depuis le commen¬ 
cement du monde, !e peu {de ne garde plus à ce sujet la 
moindre iilusion. I.c Pantliéon de ilomc était le temple 
do toutes les divinités; je faisais du Pantliéon de Paris 
le loniple de tous les grands liommes. * 

Le I^antliéon fut rendu nu culte catholique par l’em¬ 
pereur Napoléon 111, et Clienavard désolé congédia ses 
collaborateurs, qu’il appelait déjà ses évangélistes. 

Que d’intelligence, que de savoir n’addl pas dépensé‘s 
en projets, ce nouveau Jupiter Assemble-nuages! it vou¬ 
lait donner ou Panthéon de Paris douze succursales en 
province, pour consoler sans doute les médiocrités qui 
déclament contre la centralisation ; il a rêvé la décora¬ 
tion do l’flàte! des invalides, le couronnement de l’Arc 
de Iriomplie do l’Ltoiîe, l’érection d’un autre Arc, con¬ 
sacré à la gloire civile, la rcslaiirnlion du Paganisme, 
la réforme des Académies, la refonte des lois de TLsthé- 
lique, Porganisalion du suffrage univorse!; il propose 
encore d’amener la mer à Paris et de lui faire traverser 
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la Fraiiao cm croix par deux g1}^anlcsqiies canaux qui 
SC coiipcraienl à Lyon, croyanl. ainsi lourner vers le 
coinnicrce une )H)pi!lali(>n d'r'niculiers et de soldais. 
« Oui Irop endjrassc mal étrcinl. » A Idrce de cliercher, 
de doulcr, d’ar^umenlor, de railler, do nier, il a liai par 
SC dcpjoùler de loul et de lui-meiue. La tristesse qui le 
l)rend par inomenls, c'est la maladie du vide. Cn moine 
du cou\'enl de la Minerve, le voyant dévorer les in-lVdio 
de la IdljHüllièquc, lui dit celle prolbiide vérilé : « Mon 
(•lier monsieur, plus on s’inslruil, pinson s’embrouille. » 
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« Ail! vous venez me faii’O poseï'à mou tour pour 
urimprimer tout vif? me disait im jour Horace Verncl : 
eli bien I je vous livre ma tète. Je n’ai pas uii seul 
boulon à ma veste et je vais toujours sans masifue; 
monlrcz-moi donc tel que Je suis. » 

El pour bien faire connaître à l’artiste mes procédés, 
qui, j’en conviens, ne sont pas de nature à plaire aux 
hommes sans conviction et aux célébrités surfaites, je 
lus à M. Yernet quelques lignes qui servciiL encore ci7«- 

f- 

iroduction à ces Etudes d'après nature. 

« Vous voulez donc me confesser, reprit-il gaiement 
après un moment d’iiésitalion ; la chose me paraît 
commode. Savez-vous au reste que vous n’avez pas 
trop bien arrangé ce pauvre Ingres, et qu’il ne sera pas 
content..., un liomme si hargneux! Son portrait est 
bien. Hum! hum! quelle mine refrognée! Comme il 
dit : — C'est moi qui suis Ingres, c’est moi tpii com¬ 
mande; tout le monde doit plier devant moi! — C’est 
bon, c’est bon, va-t'en voir s'ils viennent., Jean! 
à d’autres «lu’ù Yernet!... El Delacroix! Oh! c’est bien 
lui : il n’est pas beau, mais il est distingué, plein de 
viiî el liéreinent redressé pour nous faire entendre : 
« J’ai tic respril ! » Ite l’estnit, parbleu, de re.spi-it ! et 
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nous aussi nous en avons! Il veut cire de rinstitul, et 
jiouri|uoi n’en serait-il pas ? Je lui donnerai ma voix ; 
mais à la condition expresse (lu’il ifaiira 
à l’ccolo des lîeaux-Arts, car, enfin, on ne peut pas 
i n t rO d U i r G c e cl i ol é i‘a- mo rb u s dans Te n se i p:n e m en t. 

» C’est pourlant assez eniuiyeux d’avoir à se désba- 
hilier devant le public, une Jjôte qui ne demande qu’à 
rire; vos proccdiîs d’historien me semblent un peu trop 
sans façon. Après tout, ma farce est jouée ; ma répu- 
lalion me {;'aranti( de la critique, comme une toile cirée 
me préserverait do la pluie. Allez, faites, écrivez libre¬ 
ment; je n’ai rien de la susceptibilité de Injures, ce 
enfant j^ùLé, qui se croit toujours permis de pisser sur 
le rôti! 

— Oui, certes, réponilis-je, AI. Ingres crie à l’assassin 
pour un mot de contradiction et appelle la gendarmerie 
au secours de son talent. 

— Oli ! oh! vous ne connaissez pcut-èlrc pas encore 
sa dernière prouesse, l’image qu’il vient de dessiner 
sur le brevet des lauréats de flCxposition universelte? 
ba voici : sur ce tréteau, soutenu par ces deux plates 
colonnes à boules et décoré de ce lâdcau de foire, la 
Krance, fiuelle France ! dislribue des couronnes à twq 
qui vous représente la Peinture aianée de son appui- 
main, et à celdj qui signifie riiidustrie avec un marteau 
de forgeron sur l’épaule. Voyous, sonl-ce là deux fi- 
îiiures? Esl-il, gr 
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CO (loint et de s’en montrer tn.u’? Vous couiiaissez à 
pri'seiit le nouveau clief-d’oMivre do ce nolde arflsti* 
que fan nous iiiijiusaif, liier eiicoi*e, comme le Ponlife 
du I îea U. n i oi d o ne, su is-j e 1 ’a jto tre du! ai d ? J e 11 ’a i 
pas lieu, croycz-lo bien, de me montrer jaloux de 
récompenses doivnéps à qui (|ue ce suif ; j’eu ai été, 
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Dieu merci; assez accablé pour mon comple. Je puis 
me chamarrer à volonté de croix et de cordons, à 
droite, à gauclie, par devant et par derrière... Charles! 
dit le peintre à sou valet de chambre, opportez-moi le 
colTret (‘[ui contient mes décorations 1 » 

Kl raiiislc versa sur une table cct amas reluisant 
d’insignes lionoriliques de tous les pays, comme un 
ba 11(1 nier recompter un trésor. 

« Voilà encore, ajouta-t-il, un tas de parchemins 
enrubannés et scellés, (}ui rne contèrcnl une ibule de 
privilèges ([ue j’oublie; il y en a, je crois, qui me per- 
metteiit d’instituer des notaires. 

— Sur toile? 

— Non, de vrais notaires. 

— Vous avez tous les honneurs! 


— Oui, reprit Horace Verne! ; je suis né et j’ai vécu 
sous une heureuse étoile. Marié à vingt ans avec cent 
écus pour toute fortune, j’ai commencé à faire des 
dessins, des tableaux à vingt francs chacun, et j’ai fini 
par gagner des millions, «jui ont passé de mes mains je 
ne sais où. J’en dirais trop. Singulière vie que la mienne ! 
J'ai immensément travaillé, j’ai fort )jien vécu,/rti 
(emps parcouru le monde, comme dit la chanson ; j’ai vu 
beaucoup de choses, trop de choses pour ma tète, qui 
n'est pas forte. Enlin, j’ai tout de même joué mon rôle; 
il faut songer à fermer houtiijue. Je sais ce cjui manque 
à mes ouvrages, quant à l’idée cl quant à rexécuîion. 
Que vüulez’VOLis ? H faut m’avaler comme je suis. Je n'ai 
qu'un robinet; mais il a bien coulé, et quiconque, après 
moi, s'avisera de rouvrir n’cii verra sortir rien de 


bon... N’oublions pas, au reste, le jeune homme qui 
doit faire mon portrait et qui nous attend dans l’ate- 

Ili'i*. » 


20 












i,< 


J - 

J I 


I 

11 




i 


t 


I 

I 


f ^ 

f J 

/ 

f 





I 


1 


I 


:î:is 


Li:S AUTISTES FU AA Ç Al S. 


Horace Vernct, liabille cruiic veste courte, espèce tic 
corscl, et (riui pou talon à la luissarde, les reins ceints 
d’une courroie, à la façon d’un professeur de ^ymnas- 
li(|iie, SC coiffa du kéi)i à grenade et à galons d’argent, 
endossa son manteau militaire, orné de boutons à coq 
gaulois, cl me mena vivement dans son atelier do 
rinstiUiL. 

Un tableau IVaîcliement terminé, la Bataille de 
CAlma, ou plutôt un épisode adroitement choisi de celte 
bataille, attendait sur un cbevalcl les complimenis de 
tout Uaris. Uc prince Napoléon Honaparte à cheval, en 
tète de son état-major, fait avancer une batterie sur le 
bord de la rivière. Sur l’aulrc bord, à une très-grande dis¬ 
tance, l'armée allh'C charge les liussos en déroule sur le 
tlaiic des mamelons boisés cl sur les plateaux pierreux. 
A l’iiorizon, chargé par iulcrvallos de tourloîlims de 
fumeo, la vue s’arrête aux monlagues et s'ihemi sur 
la mer couverle de voiles. L’action tinil : un zouave cl 
un chasseur écossais reviennent Iriompliants, bras 
dessus bras dessous. Un boulet ennemi, parti de loin, 
casse en ricochant la jambe d’un inteuclaut militaire et 
|)orle du pulvérin an [triace, qui semble répéter le mot 
de je ne sais plus quel guerrier : Le boidel qui ni em¬ 
portera nest pas encore fondu, il n’y a fju’iiri liéros 
rUonblié dans ceKc Bataille de rAlma, c’est lemarécbat 
do Saint-Ariiaud. 

Le lecteur voudrait trouver ici la desoripiion de 
râtelier d’Horace Vernct, mais on n’y voit plus aujour¬ 
d'hui cüinme au temps de la Ileslauralîon cette réunion 
de iapageurs et do bravaches qui rendit le peintre si 
célèbre et si désagréable aux bahitants de la rue de la 
Toiir-iles-Hames, [jrivt'S de rejtns et de sommeil par son 
voisinage. Sa maison résumait toutes te.s scènes du café 
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Lombliii, du Salon de la Victoire, — où l’on mangeait 
pékius et Cosa(]ues, — du Cltainp-de-^Iars, du Cirque 
l)lympi(|uc, du Jardin des Plantes et de la barrière du 
Combat. Fantassins, cavaliers, artilleurs de l'année et 
de la ^‘arde nationale, ofliciers en demi-solde ci en 
rclraile, grognards revenus de la colonie d’Aiglevillc, 
maîtres de danse, d’escrime, de boxe et de bâton; pro- 
lésseurs de tambour, de clairon et de cor de chasse ; 
modèles des deux sexes, acrobates, palerreniers, 
piqueurs, chevaux, singes, chèvres et bouledogues 
s’agitaient ensemble dans ce laboratoire décoré de tro¬ 
phées d’armes, de drapeaux, de costumes et de harnois. 

Le tumiilto des assauts, les ckdals de la discussion, 
le chorus des chants patriotiques, les cris des animaux, 
les tantares, les rouiements, ne dérangeaient pas uiie 
minule les improvisations de l’artiste joyeux et tout à 
fait incapable de recueillement. Le poids des années, 
les règlements d’Acodémie, la pompe des honneurs, 
n’ont pas ennobli ou discipliné ses allures. La gravité, 
la réllexion lui vont comme le silence et la solennité 
conviennent à la pie et à récurenii. Uien ne l’empè- 
cliera d’ôlrc an jeune homiiic, un tout jeune homme, 
prcs([ue un enfant, jus<[u’à Page de cent ans, s’il les 
vit, et j’espère qu’il les vivra. Mais son aleiier, si 
visité, si bruyant autrefois, est à peu près abandojiné. 
luconslances de la mode! revirements de la popularité! 
Naguère on y rcneontrîiit encore des officiers venant 
prier pour leur avancement, des bonrgeois do Versailles, 
le peintre Aîaux de PAcadémie, Schopin, un autre 
peintre pour l’exportation, et des gardes nationaux, 
saluant de la main droite tournée a la hauleur de Pohl, 
comme de vrais militaires, Horace Vernet à son clievalet 
et lui disant : 


* 
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— àAIoü colonel^ me pcrrnetlez-YOus de voir la nataille 
(Je l'Alma? (En s’eiilonclant toujours appeler colonel le 


Corlainomont. 
C’est s 



A C Cl ^ 



admirable, mon 
obi ees quatre ciievaiix tirent joliment le Iburg’on! Et 
CO peut rond de ruméo (pii reste suspendu comme un 
anneau devant la gueule du canon ?' 

— Ca, c’est une observation très-exacte que j’ai faite 
sur rortillerio; cet anneau de fumée paraît ainsi quand 
la pièce a lait feu. 

— Oh! fEcossais à jupon rayé, qui a l’air d’une can- 
'*re? 

~ Celui-là, je le vois encore à Varna avec oc zouave 


* * ^ 


en goguette, ([ui s’écriait; Vive la reine d’Aiiglolcrre, 
etle a j»ensé à toiil ! 

— Vagnilique tableau, mon cher maître ! magnithfuc 
tableau 1 s’écriait à son tour le graveur Jazet. 

— Tout est prêt dans la cour pour le portrait do 
M. Vernet, dit on entrant un portraitiste en photogra- 



— Tout de suite, répondit l’illustre peintre en tirant 
de sa poche pour la mettre à son cou la croix de com¬ 
mandeur de la Légion d’honneur. 

l.e temps était clair et glacé : la bise tourmentait sa 



— Couvrez-vous, monsieur Vernet, couvrez-vous ; pas 
d'imprudence ! 

— 3lo couvrir? allons donc! reprit-il avec un mouve¬ 
ment d’bumeur, moi? nu soldat! je nesenspasie froid : 
je resterais ici tout nu jusqu’à demain sans Imiigcr 
d’une ligne. Voyez si je tremble, sij 
ment. 
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El il garda devant l'objectif une attitude iiéro'iquc. 

Le portrait fut manqué. 

Le lendemain, jour de l’élection du successeur de 
M. David d’Angers à l’Institut, je vins prendre M. Horace 
Vernet, pour essayer au boulevard des Italiens un nou¬ 
veau portrait : 

— Si vous mettiez toutes vos décorations? hasar¬ 


dai-je. 

— Sans doute ! — dit le glorieux maître. —... Charles 1 
accrochez les plaques à mon habit, et suspendez les 
croix à mon cou ! 


— Monsieur veut-il mettre aussi les croix russes? 
(.Xous étions alors en guerre avec la Hussie.) 

— Oui, toutes! Mais couvrez-moi de ma pelisse; les 
gamins me poursuivraient, et Mangin, le marchand de 
crayons, serait jaloux, s’il me voyait du haut de sa voi¬ 
ture. 


— Vous avez donne lioaucoup d’éloges au sculpteur 
Barye, me disait chemin faisant Horace Vernet ; c’est 
un homme d’un grand talent, .le lui donnerais volontiers 
ma voix à t’Inslitut; mois il ne pose pas sa candida¬ 
ture. 


— H ne l’a pas encore posée; sans doute ne le fer.a- 
t-il jamais. Les sollicitations exigées par les memlircs 


de l’Académie ne sont-clîes pas huniiliarites?. Par¬ 

donnez-moi, monsieur, de vous donner tant de peine; 
nous avons cinq ou six étages à monter ici; daignez 
vous appuyer sur mon bras. 

— Al» ^‘a! me prenez-vous donc pour un vieillard 
traînant les quilles? me répondit l’artiste qui sautilla 
comme un geai d’une marche à l’autre do rintcrminahle 
escalier, .le ne suis pas essoulÏÏé!... — fil-il ensuite, le 
teint pourpre, la bouche contractée et les narines 
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sirilantcs, — j’ai mes jaiTets... et ma poiü’inc de viiigt- 
eiiiq ans... encore... el Je ménage sagerncnL.. tout le 
reste... Depuis le jour ou il a eu soixante ans^ Horace 
VerneU le coq gaulois, n’a plus clianléï lîslt, bstt! 

Le portrait fut leslement enlevé. C’est le plus cha¬ 
marré tic ma collection. 

Le portrait d’Horace Vernel est si connu! H a été 
peint sur toile, taillé en marbre, coulé en bronze, mo¬ 
delé en plâtre; lilhograptiié, photographié, gravé; 
repoussé en cuivre et en carton; cuit en porcelaine; 
tourné on tabafière, en pommeau de canne, en siflict et 
en tête de pipe. Chacun, d'ailleurs, a vu riioinme en 
Kuropc, en Asie ou en Afrique, croquant au vol chaque 
pays, iïairant à j>eiue les mœurs et reparaissant, aprè.s 
quelques mois d’absence, comme un acteur, sous divers 
costumes. 


Sou jietil corps, qui semble fragile conrme un cristal 
de lîolicme, ne souffre pas plus d’accidents à pied, à 
clicval, à dos tràne on de dromadaire, en carrosse, en 
Irainean ou en navire, que s’il (hait porté en litière. Les 
faligiiGS, les intempéries, les tléaiix, qui terrassent les 
hercules, i’onl toujours épargné. l*endant que le choléra 
(h'cirne nos troupes dans les marais do la Dohrutcha, 
lui n’a pas une pointe de coli([ue, el la vermhie, qui dé¬ 
vore les hachi-hoLizoucks, fuit ses membres, secs comme 
le tissu de l’aloès, élastiques comme des lanières de 
caoulcliOLic. Si rien n’allèrc smi corps, rien n’agite son 
esprit. Los magii[ucs changemculs de soleil et de rivage, 
rétonnanle variété dos tempéraments, des caraclères 
el des lois, la pénélranlc série des formes, des couleurs, 
des mélodies, des parfums {‘xolJipics, I)eau[és qui s’a¬ 
massent en trésors de poésie et de savoir dans une inlel- 
ligeiico aUenîive et délicale, ont passé sur ses yeux 
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comme les reflets tUi feu passent sur un vitrage. Il n’est 
resté dans sa mémoire qu’une bigarrure des objets exté¬ 
rieurs. On dirait qu’il a vu seulement par la fenêtre d’un 
wagon le monde se dérouler, valser autour de lui et 
disparaître dans une lumière poudroyante. La caricature 
du Cltarivari^ qui le représentait un jour passant à triple 
galop de chevat devant une toile pour la peindre, est un 
faible portrait de cet artiste dont les idées et les pra- 
tifjues sont légères comme la plume, fuyantes comme 
l’air. 

Le caractère d’Ilorace Vernet comporte, on le voit, 
plus de détails que de grands traits, bien qu’il ne soit 
pas certes sans cachet et sans excentricité; mais 
l’homme vous déroute à toute heure par quelque tra¬ 
vestissement. Il faut le tourner et l’examiner comme on 
regarderait un bouchon de carafe taillé en facettes, le 
faire souvent changer de place, exciter sa volubilité de 
{landcs et sa pantomime, comique dans les circonstances 
les plus sérieuses. 

Dans le silence et dans rinacüon, i[ui sont peut-èlre 
pour lui les deux principaux étals de la douleur, — mais 
il ne soufl'rc guère! — une sorte d’impassibilité est sur 
son visage alors pareil à celui d’un officier, vieilli sous 
le harnois dans un escadron de liLissanis ou de ciias- 
.seiirs. L'œil gros, rond, à Heur de tète et d'un gris 
sombre, semble voir de tous les cotés à la fois. Des ron 
7 'on sourds se perdent dans ses grandes moustaches 
cirées, retroussées à la redoutable, et formant une ancre 
tordue avec l’impériale plantée sur un menton saillant. 
i\cz long, tin, busqué ; pommelles fortes, joues plates, 
ridées et tannées par hàge, le labeur, le plaisir et les 
cosmétiques; front qui prouve l’obstination dans les 
petites choses; occiput de bon enfant; crâne sans vo- 
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luttie, comme eliez les oiseaux el. chez les femmes sen¬ 
suelles, à demi recouvert d’un duvet qui ne veut pas 
blanchir. 

» 

Voilà le Vernet pris au repos, et pour ainsi dire avec 
sa tête iruniforme. Mais voici le Vcrncl animé, pétulant, 
le Vernet gaulois : les quiproquos, les coq-à-ràne, les 
bons mois des cabolins du Palaü-Iioyal^ les calembours 
liérilés de son père Carie Vernet, les charges <ratelier, 
les aventures d’holellerie, de boudoir et de coulisses, 
les farces Jouées sur le strapontin des omnibus; il vous 
accommode tout cela au sel de Paul de Kock, son rival en 
popularité. Voilà bientôt un demi-siècle qu’il est passé 
bel esprit du Caveau^ maître loustic et maître à h'imer. 
Quand il est en verve et qu’on lui donne la réplique, 
son visage s’épanouit, ses petites mains de bonne maman 
coquette, chargées de bagues, s’agitent significatives 
pour coinpléler l’effet d’iine anecdote. Et il étoulTe à 
propos son rire pour redoubler le votre. Il eonlerail 
devant un concile la cruauté d’une .ludith doiU il man¬ 
qua d’èlrc l-’lloloplicrnc; ia façon dont il fit entrer des 
imignées de blé dans le corps d’nne jeune femme arabe; 
t’agonie orageuse d’une princesse morte en mer d’une 
indigestion de l’hum et de cornichons; le pari engagé 
sur raullicnticUé du nez de .M. d’Argoul, sous lequel le 
crayon de Daumicr abrite par un jour de pluie une famille 
entière; et mille outres clioses aimables, bonITonncs, 
riynlù^ pour employer une de ses expressions de troupier. 

Viennent, pour retourner du jilaimnt au sévère, ses 
souvenirs de IHlà ; scs coups d’épée (dans l’eau) contre 
les royalistes et les officiers alliés; ses dessins d'In- 
craf/ablcs et de Merveilleuses^ ses caricatures d’Anglais 
on tonriH-e; scs rébus; scs exploits de cliassc et d’équi¬ 
tation; scs saillies au cafédeFoy, où l’on montre encore 
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la célèbre hiromlelle de Carie peinte snr le plafond; son 
amitié et ses deux r[iicrclles avec Gét'icault ; ses pre¬ 
miers services rendus à Cliarlet, expulsé comme bona¬ 
partiste do radministratioii des pompes t'imcbres; ses 
voyages; ses notes prises sur les champs de bataille de 
la Répul)li(iuc et de rEinpirc; ses campagnes d’Afririuc 
(il dit : mes campagnes); scs ordres du jour de colonel 
de la garde nationale de Versailles, dignes de l’impres¬ 
sion, et qu’il préfère à ses tableaux ; ses rapports inquié¬ 
tants pour rinsliluL; .ses familiarités avec les souverains, 
ses missions diplomatiques; ses actions d’éclat pendant 
les journées de Février et do .Uiin 1848; sa dernière 
expédition en Crimée... 


Avani^ûiis, 

Écoutons 

Ce TÎeux militaire : 
il iiarle de ses hauts faits... 
Ça doit plaire à des Français ! 


— Je VOUS le disais, s’ocrie-t-il, j’ai vu trop de ciioscs; 
mais je n’avais pas la tète assez, forte 1 


— 11 paraît (luc vous avez souvent vu le feu? 

— Sousent... Charles 1 faites voir à monsieur mou 
pantalou criblé de balles pendant les journées do Juin! 

Le valet de chambre apporta, non pas un pantalon, 
mais une petite loque de drop trouée, relique des com¬ 
bats livrés à Vana7xhie. 


« Et que de fois aussi je Foi échappé belle on Afrique! 
Au reste, ce n’esi pas comme peintre que j’ai oblemi ta 
croix d’honneur des mains de Napoléon en 1814, c’est 
comme soldat en face de rennemi '. Je ne me suis pas 


« 

1 Souvenir v/TifieF. 
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soulemonl (k-vaiu'* à la {^lorifioalion ües armcos fran¬ 
çaises; je leur ai encore rendu en personne quelques 
services. Deniundez à Ingres ei aux autres peintres s'ils 
ont payé de leur corps à ma façon! Tel nu tel malheur 
ne fut peut-être pas arrivé pendant les guerres d’Afritpie 
si le colonel, le général, le maréclial eussent écouté mes 
avis. Aussi, les olticiers de terre et de mer me cou naisse ni 
et me rendeiiL justice. nominenL donc s'appelle l’amiraî 
qui, pnur faciliter l'exéculh»ri de mon tableau la l^rise 
de iÂshnmie, lit faire en 1840 un !>ranle-bas de combat 
à bord de son vaisseau?... Ah! l’amiral Lalande, un 
cbarinant homme. Deux pauvres canonniers perdirent 
la vie dans cet exercice... Kl le commandant qui tirait 
des salves on mon tionnour... Charles! son mmr? 

— Monsieur Moiilngnac. 

— l'ii ]>rave. » 

M. Horace Ver net est l'homuic le plus simsildo de la 
teiTo aux liuumiages; il n'eu sera jamais rassasié; il 
hoit les louanges, les yeux fermés, comme des élixirs, 
et personne mieux que lui ne peut dire après le peintre 
anglais XorHicotc : « J’avale loul ce qui est doux ! » Ses 
façons, qui mettent tout le monde à l’aise, lui ont fail 
])eaucoup d'amis, des amis comme lui, passagers et 
volages, car ii n’est trempé ni pour ramour ni pour ia 
liaiiio. Aucune passion glorieuse nu funeste léa jamais 
jUMs racine en cet honimo iiicumslant, qui cliaiigc tle 
goûts cl de relations comme de chemises. Ce sceptique 
)l!ellr(‘, causeur, touciio-à-tout, voyagoaut pour sou 
juétier de ville eu ville, à la Çaudissart, s’instruit a sa 
mauière eu traversant les grandes routes, les ateliers, 
les casernes, les rues, les salons, les Acadéiuios, cl mèîo 
les houlfonneries dcHrassol aux espiègleries tleCaîu’ion. 
t)n ne raccusera jamais d’ètre un idéologue et de troj) 
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creuser la vie; il pourrait écrire sons concislou toute sa 
philosophie sur le plus peliL on^'lc de ses doi^j^ls. 

I! se idiiue d’être au lait des houintes et des clioses 
de noire siècle et do placer partout uu mot. Son idéal 
d’hoiume inlclliî^cul et comme il i'aul est de ne jamais 
rester à court. Avide de popularité et de laveurs oITi- 
cielles, il joue eu mèiue temps au soldat, au iiltéraleur, 
au diplomate, au galant chevalier, au courtisan, ouiiliant 
tout à fail, par momeuts, ({u’il est peintre. Il eût sauve, 
pmise-t-il, les déhiàs d’une armée en déroule aussi tdeu 
que Ney; battu Abd-cl-Kader en vrai iîugeaud; it croit 
écrire ses mémoires avec moins 
avec plus d’esprit que Chaieaubriaud. C’est lui «jui don¬ 
nait tes meineiirs conseils à Louis-i’liilippe, et r[ui seul 
fut capable de l'aire enlendro à rempereur Aicolas des 
paroles de cuneilialion. Sans lui, iM. Tiiiers étaîl écharpé 
par le peuple eu Turic, le 24 février lRi8; sans lui, la 
société franyaise succombait aux journées de Juin. 
AJoulons à ces locultés de l’homme de guerre, de l’iiommc 

m 

d’Klut, de riiommc de leltres, les vertus du dandy, et 
comptons à voix basse les grandes dames tombées dans 
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mais 
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Le succès, les ovalions ont depuis longtemps gâté 
M. Horace Vernel : il ne doute de rien et n’épargne à 
persoiuie ni les capiàecs ni les liourrasqiies de son 
esiu'it iialureHemcnl frondeur et aecoiduméà rimpuiiité. 
Il vent absolument, à tort ou à raison, dire et faire ce 
(jLii lui plaît, ni plus ni moins que üi. Ingres, mais, au 
lieu do bouder et do se lamenter à la fai^on de son con¬ 
frère, il prend des allures guerrières : s’il est sûr d’a¬ 


vance delre le plus fort, il qiiereUe, il s’emporle, 
menace. Sonnez, Irompeltes! 

Mais il arrange foujours à temps ses biouiilei’ies avec 
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les puissants, par (.raiinables ropenlirs, de vives j^en-" 
lillcsscs et de g'cnoreuscs résignations. De nouvelles et 
riches commandes lui arrivent, et il les exécute en rail¬ 
lant ou en maugréant, pour prouver encore son indé¬ 
pendance. Voilà de bons moyens pour jouir à la fois des 
lionncLirs de la fierté, des abus de rindisciplinc, des 
joies de la coquetterie et des bénéfices de la caisse. Un 
jour (}u’il refusait de peindre à Versailles un fait liisto- 
ri(|ue au gré du roi Louis-Philippe, M. G... Un dit, après 
de longues instances : « Ltifin, monsieur Horace, le roi 
Vous paye; (juc ne faites-vous simplement ce qu’il vous 
demande"? » Et Partistc envoya le roi se promener. Puis 
il s’en alla lui-memc, loul dépité, faire un tour en Russie 
pour revenir après à Neuilly verser des torrents de 
larmes dans le sein du roi son bicnlàifeiir. 

Scs velléités d’opposition le jettent à tout moment 
dans des passes dilTiciles. Il lui faut, pour en sortir, 
beaucoup de souplesse, et il n’en manque pas. Pris en 
tlagrant délit de langue, il s’empresse de rellrer ce qu’il 
aurait avancé de trop, quelquefois tout ce qu’il a dit. 
Mais il ne convient pas de ses torts avec un simple par- 
liculier, avec vous par exemple : Yaincmenl lui a-t-on 
montré les choses; aveugle, sourd et muet par amour- 
propre, il n’a rien vu, rien enlcndu, rien suiiffié. Redou¬ 
blez vos témoignages, qui sont sans réplique, li se récrie, 
saute à pieds joints de sa posilion dans la votre; il est 
victime, vous êtes coupable. R est si confiant qu’on l’a 
trompé; si généreux, qu’oii abuse toujours do son cœur ; 
si pressé de travaux qu’il n’a pas eu le temps de réllé- 
cliir. Vous lui résistez, profaiiaîion 1 vous prenez en 
t)aliciice ses écarts, il est certain de vous faire peur; et 
pour le COU)) il ne parle de rien moins que de réveiller 
son éq)ée Lfsefte, endormie dans le fourrean, pour vous 
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demander raison, c’est-à-dire ce qui lui manque. .\n 
fond, il n’osL pas méchant ; mais il se montre susceptible, 
tempétueux, processif, entêté et toujours prêt à mettre 
la plume à la main pour donner une leçon {donner une 
leçon est son lernio favori) aux journalistes, ses hèles 
noires. Ai-je le droit de le discuter i' Ilippocraie dît oui, 
Galien dit non. 

H a les allures, t’aplomb de l’honnne lieureux, ta 
ré])liqiie facile, imprudente. Le roi Louis-lMiilippe lui 
parlait un jour de !c faire pair de France : « Nous avons, 
dans ma famille d’artistes, répondit Horace Vernet, 
rendu des services à notre pays ; mais nous n’avons ja¬ 
mais eu la sotte manie de la politiipie. Si David, au lieu 
de poliliquer et de faire couper la tète au roi Douis XVI 
par son vote de conventionnel, tut resté tramiuillc dans 
son atelier, il eut évité de mourir lui-mème eu exil. » 

t 

Leroi, fils du régicide Lgalité, tourna briisquoinenf les 
talons. 

Horace Vernet a le goût du verbiage, des pape¬ 
rasses et de la tenue de livres : il inscrit sur son 
agenda, jour par jour, depuis raniiée 1810, tout ce 
qu’il reçoit, tout ce qu’il donne, tout ce qu’il vend : la 
Smala, la Prise de Rome, les bouteilles vides et les 
vieux chapeaux. Scs lettres sont d'un français à la fois 
bizarre, cru, animé et bounbn. D’orthographe point, à 
la façon des nobles d’autrefois ; mais à la rigueur un 
grand peintre pourrait s’en passer. En attendant que les 
Mémoires d’Horace Vernet voient le jour, des parents soi¬ 
gnent sa popularité et donnent (piehiues détails aux 
journaux Iraneais et aux journaux étrangers. Un [l’cst 
jamais trahi que par les siens. 

Voici une notice adressée à VArt-Journal do l.ondros, 
par un proche parent de î\l. Horace Vernet, un auln* 
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lui~niomc. Les idaisants pourraient appeler cel arLicle 
un aulopanégyritfuc en français de cuisine. 

généraUons de la famille Vernet ont rendu ce 


nom célébré dans les annales do TLcole française. Celle 
famille est originaire {FAvignon, où naquit Joseph Yer- 
nel, legrand-père du personnage qui fait l’objet de celle 
nolicCjCt le premier des trois grands hommes qui, chacun 
à son époi|ne, se sont si bien identifiés avec les progrès de 
Fart. Le père de Joseph Vernet était [minlre de paysages, 
et il existe encore, dit-on, dans le département de Vau¬ 
cluse, de remarquables échantillons do son talent. La 
pcinliire de marine fut la parlie de Fart dans laquell(3 
excellait Joseph Vernet et où il surpassa tous les arlis- 
les français de son lemjis. Son fils, Carie Vernet, se 
(il une réputation Irès-étcndiic par ses tableaux d’his¬ 
toire et de batailles. Ce dernier est le père du Verne! do 
notre époque, plus fameux cncoj‘0 que ses devan¬ 
ciers. 

K Jean-Kmile-lloracc Vernet est né à Ihris le dH juin 
i7Sh, au Louvre, oii son père cl son grand-père occu¬ 
paient des appartements. 

» A celte époque, l’éducation en France était fort né¬ 
gligée, el il (Horace) fut presque enlièreinent abandonné 
à ses penchants naturels, qui, à défaut de Finslriiclion 
à la portée des enfants de son âge, dirigèrent son atten¬ 
tion tout eiilièrcvers l’art. II montra donc do très-bonim 
heure un goût pariiciilier pour le dessin ; tes crayons et 
les pinceaux furent ses premiers joujoux, et Fétu de de 
Fanatomic et delà perspective vint lui apprendre à s’en 
servir. Son jicre lui donna scs premières leçons de des¬ 
sin, et il travailla ensuite quelque temps dans J’alelier 
do i\l. Viiicont, peintre en renommée sous le Consulal. 

» Dans i’exei-cice de sa profession ce fui, élant en- 


« 
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faut, qu’lloracc Yornot recul son premier argent : atlo- 
loseeiit, son talent sulTisait déjà à son indépendance. A 
IVige de onxe ans, il fit, pour M"’‘=de Périgord, un dessin 
de tulipe quelle lui paya vingt-quatre sols, et à Page 
de treize ans, il avait des commandes en assez grande 
quantité pour SC suffire àkii-ineme. Une de scs premières 
œuvres fut la vignette qui, suivant le goût de ce temps, 
ornait les lettres d’invitation pour les parties de cliassc 
impériales ; et tel en était le mérite, qu’un graveur d’une 
grande réputation, Duplossis-lîerthaul, n’iiésita pas à 
la déclarer digne de son propre l)iiriri. 

» Les commandes abondent rapidement chez le jeune 
Vernel : dessins à six francs, laljlcaux à vingt francs. 
Il travaillait principalement pour le Journal des J/of/es, 
dont il devint le dessinateur en titre ; et c’est peut-être 
de ses travaux dans ce genre que lui vient ce talent de 
caricature, dont il amuse, même encore, ses amis inti¬ 
mes, souvent à leurs propres dépens. 

» Carie Vernet, qui avait gagné le prix en '1782, dési¬ 
rait que son fils oblinl la môme distinction ; mais Uoracc 
échoua dans le concours, comme U avait déjà échouée 
dans les précédentes occasions de mériter les palmes 
académiques. Le goût pour l’histoire classique et la 
mylbologio régnait alors en France dans toute sa 
vigueur, et, parmi les artistes français, Horace Vernet 
fut un des premiers à voir c[ue les Grecs et les llomaiiis 
avaient fait leur temps et à comprendre qu’il était un 
de ceux qui assisiaient à une grande crise dans Fart, 
ainsi que dans Flüsloire, et que celte époque toute spé¬ 
ciale devait s’approprier les grands hommes qui se si¬ 
gnaleraient dans la tourmente de ces temps. 

» Entraîné par un goût naturel pour la vie militaire, 
et ayant servi quelque temps dans les rangs de l’armée 
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IVançaiso il élait admirateur enthousiaste de Napo- 
Itkui. lî n’est donc pas surprenant qu’il se soit de bonne 
heure consacré à célébrer les exploits des armées Iran- 
çaises et de leur chef adoré; et, quoique son talent soit 
iiiüverseî, c’est encore dans ce genre de composition 
qu’il est le plus tbrtement prononcé. 

» Pour le détourner d’un pcricliant très-décidé pour 
la carrière des armes, son père t’engagea à se marier 
de bonne heure. Ainsi, à vingt ans, il eut à supporter à 
lui seul les cliargcs d’uu ménage ; car sa famille n’était 
riclic que de gloire. De là ses habitudes d’un travail 
assidu, secondé par sa morveilleu.se facilité d’exécution 
à laquelle il doit la réputation d'èlre l’artiste le plus 
prodiiclir qui ait jamais existé. Ses œuvres, jusqu’à ce 
jour, SC composent de plus de douze cents dessijis, près 
de cent portraits, tous de grands personnages, et au 
moins (rois cents tableaux dont plusieurs sont de grande 
dimension et Irès-coinpîiqués. 

« Il exposa pour la première fois en 1809, et depuis 
cotlc époque il travaille sans relâche à l’exécution d’une 
série d’ouvrages assez connus pour se passer de des¬ 
cription. Quelques-uns des sujets les plus populaires 
sont : VEntrée de l'armée française à Breslau; la Barrière 
de Clichy ; les Batailles de Jemmapes, Valmy, Eijlau^ 
Mmitmirail^ Jlanait. Fonteno//, léna, Wagranij Friedland ; 
le Chien du Bégiment; le Trompette blessé ; Joseph Ver- 
net attaché au mât d'un vaisseau^ esquissant une tempête; 
Mazeppa ; la Confession d'un brigand; Judith et lîolo- 
pherne; Baphaél au Vatican^ etc., etc. 

» L’exéciilion à Versailles des compositions de la 
Salle de Constantine est d’IIorace Vernet, et il a été ré- 


^ En peinture? 
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cemmciit chargé par te roi de reproduire la /^risc de la 
Smala d'Abd-el-Kadcr, tableau qui occupera une sur¬ 
face de soixante-six pieds de long sur seize de hauteur. 

» En 1814, il fut décore de la Légion'd’honneur pour 
la part active qu’il avait prise à la défense de Paris et 
en 182ü, il fut promu au grade d’oITicier du ménîc ordre 
par Charles X ; en 1842, il fut nommé commandeur par 

(P 

Louis-Philippe, et il est le seul peintre de l’Ecole fran¬ 
çaise (jui ait obtenu cette distinction. En 182fi, il fut 
élu membre de l’Institut, classe des Beaux-Arts, et prit 
place à côté de son père, qui, longtemps avant lui, était 
membre de rancienne Académie de peinture. 

» En août 1828, Horace Vernel fut nommé directeur 
de l’Académie française à Borne, et il conserva ces fonc¬ 
tions jusqu’au Janvier 'l83o. A aucune antre époque 
cette écolo n’a été dirigée d’iiiie manière aussi remar¬ 
quable, et jamais les travaux des élèves pensionnaires 
n’ont été aussi satisfaisants, sous tous les rapports, que 
sous la direction de ce peintre distingué, dont l’activité 
extraordinaire et le singulier falenl d’exécution exer¬ 
çaient la plus salutaire inllueiiee même sur les moins 
laborieux. Los salons de l’Académie devinrent à ce mo¬ 
ment le rendez-vous des voyageurs de distinction de 
toutes les nations qui venaient visiter la ville éternelle. 
Nos compatriotes ont conservé le souvenir de la manière 
dont les lionneurs de la Villa Med lois étaient faits par 
\ ornci et sa charmante lillc. 

» Durant son séjour à Borne, M. Horace Vernel envoya 
en cadeau à Charles X un admirable périrait du pape -, 


' Vovez-vous P'.'i! 

tJ 

2 M. Horace Veriiet en taisant au roi ce CADEAU ne lui aurait 
en eftet demamlé que cent mille francs. Une bagatelle! 
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qui est compté parmi les meilleures productions de 
sou auteur, et (pii figure aujourd’hui au musée de Ver- 


^ * 







» ]>c roi, clianné de cet acte d’un gracieux ]iommag( 
fit deinaudcr par le secrétaire d’e 
pourrait taire de plus (latleur à rartislc pour lui témoi¬ 
gner sa reconnaissance, et entre autres clioses, si !e 
titre de baron pourrait lui être agréable. La conimission 
délicate de le sonder à ce sujet lut confiée à un de scs 
amis intimes ampicl il réiioiidit : 

« Four un peintre, le nom de Vernet me semble par- 
« t'ailcmeiit bien, sans titre lionorifique; ce nom est 
» de lui-imnne sorti de la foule, et le litre de baron V\ 

^ t 

* 

» confondrait de nouveau ; mais si Sa Majc'slé, comme 
» vous me l’assurez, est disposée à m’accorder ce qui 
K inc ferait le plus grand plaisir, dilos-lui (pte^ je la 
n prie d’accorder la distinction de la Lé'gion d’iion- 
» ncur à M. Dumont, sculpteur, l’un de nos pensiou- 
>' naires, ([ui vient d’exéenter un groupe du plus grand 
» mérite. » 

Horace Vernet ne fut pas fait îiarrm, et M. Dumont 
ne fut pas d«‘eoré dans ccUe circonstance, tpioique de¬ 
puis il ait eu également cet lioiiiiciir était été également 
créé membre de rinslilut, 

» Quand la ri'voliilion do '183U éclata, tout le person¬ 
nel do la Légation fram.mise à Homo se retira à Naples, 
on rambassadeur était dt‘jà depuis (pielque temps, et 
ainsi le directeur de l’Académie resta à lîorne, seul 
fonctionnaire français. L’est dans celte siluation des 
alfaircs que M. Horace Vernet fut nommé le représen¬ 
tant dipUjinaiiijLie de France près le saint-sit'ge, — dis- 
Uiiclion exceptiormellc pour un artiste, — avec 
pouvoirs pour traiter avec le gouvernement du pope, et 
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an milieu de circonstances d’une grave difficulté, tl 
s’acquitta cependant de ses fonctions avec tant de juge¬ 
ment et de fermeté, qu’il obtint l’entière approbation 
du gouvernement français, dont l’expression lui fut 
transmise par une lettre deM. Guizot, alors ministre de 
l’intérieur \ 

» La manière dont ce grand artiste se repose des tra¬ 
vaux de sa profession est en voyageant, et pendant ces 

piM’iodes de diversion il a visité bien des pays éloigiu's, 

* 

tels (jue l’Egypte, la Syrie, l’Algérie, sans parler de 

ë 

ses voyages dans tous les Etats de l’Europe, de scs 
présentations à presque tous les souverains de son 



» Ce peintre célèlire possède un assemidage de qiia- 
lih‘s dont i)icn peu d’hommes sont doués, ou que tout 
au moins iis savent aussi bien faire valoir. Sa conversa¬ 
tion est vive, légère, agréable, remplie d’anecdotes, et, 
sojis l’apparence de rinattentioni, caclse un esprit d’ob¬ 
servation très-profond et très-pénétrant. Sa mémoire 
retient avec une singulière facilité les faits, les formes 
et les localités au point de pouvoir décrire, après un 
espace de plusieurs années, un endroit qn’il ii’a vu 
qu'une fois ; et il a si bien adapté celte prodigieuse force 
de mémoire aux besoins de sa profession, qu’il peut 
faire le portrait d’une personne avec laquelle il aurait 
eu une heure de conversation. Sa lecture se réduit 
presque entièrement à la [iible : ce livre lui a inspiré le 
désir de visiter l’Orient ; et, à propos de ses voyages 
en Terre sainte, après des recherches et des obser¬ 
vations très-exactes et très-minutieuses, il dit être 
convaincu que les mœurs et le coslumc des Arabes de 


^ « Le beau billet qu’a La Cliàtre; » 
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nos jours ont bien peu varie de ce qu’ils étaient du temps 
des patriarelies *. 

» Quant au long catalogue de ses reuvres, on peut 
s’en rendre compte, en pensant à son imagination si 
fertile, à sa facilité à créer des sujets, à sa rapidité 
d’exécution, à son incessante activité et à l’état toujours 
parfait de sa santé, ISien que scs œuvres soient si nom¬ 
breuses et d’un caractère si varié, on ne peut les accuser 
d’imitai ton ; il est suflisamment prouvé que toutes sont 
l’expression de la nature prise sur le fait, ou sont le 
fruit de l’aclive imagination de l’aiTisIe, et le caractère 
le plus saillant de ses ouvrages est qu’aucun d’eux n’en 
répète un outre. L’observation et l’élude de la nature 
ont toujours été ses deux principes par excellence, 

)) Comme professeur de i’école des ISeaux-Arts, son 
enseignement a toujours été considéré par tes élèves 
comme rendant plus de service que celui des onze autres 
professeurs. Ce ne sont pas les classes seules de celle 
admirable institution qui ont proüté des instructions de 
.M. Horace Vernet; elles n’ont pas été restreintes à ses 
seuls compatriotes, car il reçoit dans son propre atelier, 
et avec la plus grande bonté cl alïabilité, les élèves de 
tous les pays, auxquels il donne largement ses meilleurs 
avis, scs précieux coiiseits. Quant à la quantité et à la 
rémunération de son travail, il n’en lait jamais un objet 
de spéculât ion, car le taliloau fait pour un ami ou des¬ 
tiné a un simple cadeau est aussi soigné que celui qui 
doit être payé par un prince. 


* Opinion sur certains rapports qui existent entre ies costumes 
des anciens Hébreux et celui des Arabes modernes; Mémoire lu à 
rAoadoniie on 1817 par Horace Vernet tic ITiistiUit. Brochure in-S® 
(le 24 paj,^es, Paris, imprimerie de Boiiavciitnre et Bucessois, 
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» Comme tous les liomnics (.Fun fçénio supérieur, 
M. Vcrnel a scs admirateurs passionnés et scs détrac¬ 
teurs acharnés; niais la sanction du temps et ropinion 
publique ont innnirnent plus de [loids qu’un tel mélange 
de louange et de censure. Trente années do succès et 
une popularité ^ toujours croissante ont placé Horace 
Vcrnel au premier rang parmi les artistes, position que 
lui a décernée la majorité de ses compatriotes et que le 
reste de l’Europe s’est empressé de confirmer. 

» Les œuvres d’aucun artiste ne sont [ilus généra¬ 
lement connues ni plus éminemment populaires que 
celles de M. Horace Vernet, parce qu’il prend scs sujets 
dans les incidents de la vie ordinaire et tes traduit d’une 
manière qui va droit au cœur. Horace Vernet a été le 
premier à rompre complètement avec les formes triste- 

F 

ment classiques de l’Ecole rram;aisc, et à montrer a ses 
collègues comment on peut faire vibrer la corde des 
alïeclions sociales. » 

M. Horace Vernet vil maintenant eu garçon, dans le 
pavillon de ITiislitut qui fait face à la bibliothèque 
Mazariue. Son appartement est un petit musée éclairé 
par la belle lumière des quais de la Seine. Un choix 
de croquis et do dessins de l’artiste, à la mine de plomb, 
à la plume, au lavis, décore l’antiebambre. C’est une 
stT’ie d’études rapides, faites d’après les types de tous 
pays, une collection d’armes, d’ustensiles, de costumes 
et d'équipements. Les tableaux de famille, les cadeaux 
de grands personnages et les souvenirs d’amis ornent 
le salon : on y remarque surtout les portraits de Joseph 
Vernet par Van Loo ; de Virginia Parker, sa femme, par 


* La Popularité, cette grande impudique 

Qui tient dans ses bras l’universj etc. Auguste Barbier. 
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un liabile peintre dont j’oublie le nom ; de Carlo Yernct 
curant par Lcpiric; do Carie lionime mûr par lïoborl 
Cdcvre ; do Louise Vernet parM. Horace, son père; 
des deux pctits-iils de rariistc par M. Paul Delaroclie. 
Des ebevaux, des paysages, noiammetil. une marine do 
Joseph Vernet, sont mêlés aux poiirails. Un grand vase, 
imitation de Sèvres, donné à M. Horace Vernet en 18^i3 
par rempereur de Hussic, s’élève sur un piédestal dans 
un coin. Mais Tobjet rpii mérite entre tous radmiralion 
du visiteur, c’est le portrait d’une belle femme à che¬ 
velure büulTante et poudrée, fait par Reynolds et of¬ 
fert par la maréchale Gérard. Riche peinture, vivante 
image do la fraîcheur, de la sauté, de l’esprit et do 
la joie! 

Dans la chambre à coucher de rartistc : autre por¬ 
trait doux et limpide de Carlo Vernet écolier par Lépiciii ; 
Moreau jeune, aïeul maternel d’Horace, peint par Gou- 
nod, père du musicien; buste en marbre de Vernet, 
devenue M"'*^ Delaroclie; bague, ciseau et main moulée 
du sculpteur danois Thorwaldsen ; précieux dessins de 
Moreau jeune, représentant les fêtes données à la cour 
de Louis XVI par la ville de Paris ; petit portrait d’Horace 
Vernet, travaillant eu luneltes à sou ctievalct, par le 
peintre russe Wasiii Tl min. 

Au chevet du lit de l’artiste est [jlacé le Christ 
d’ivoire que lui oiTrit la Congrégation de la Doctrine 
chrétienne^ en échange du portrait de frère Philippe son 
supérieur. 

Les armes, les pipes, au nombre desquelles on voit 
le narguillié de Kléber, donné par Soliman-Ihicho, 
brillent sur les murs d’un cabinet tendu de papier som¬ 
bre. J.es oripeaux et les reliques do voyage sont relégués 
dans l’atelier. 
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Ij'arlisLe u’esL pas encore bien ^'uéri de son iiuiiiour 
vagabonde. Aujourd’hui, vous le voyez à Paris, douuanl 
les dernières touclies à un tableau; dans la nuit, vous 
apprenez (ju’il est parti pour Ilyèrcs, ou il possède un 
des plus beaux sites du monde, ou pour PAlgéric, dont 
il est un des colons concessionnaires. A Paris, il aime 
beaucoup la société. Le matin, après avoir exercé deux 
heures la patience de son scribe et farfouillé ses pape¬ 
rasses, il raconte à tout venant des anecdotes du temps 
passé et fait mille commentaires sur le temps présent 
avec une ardeur qui lui fait oublier les plus pressants 
besoins de la vie. Son déjeuner est refroidi quand il se 
d<‘cidc à l’avaler au plus vite eu parlant encore. 

L’esprit do suite lui est impossible; tout raisonnement 
rimpaticnlc. Il faut le laisser battre la campagne en 
toute liberté. Quand j’eus compris ce caractère dont les 
diverses impressions sortent au hasard comme les nu¬ 
méros d’un loto, je dus renoucec à mettre dans mes 
t|ueslious un ordre qui le gênait. Je n’obtenais guère de 
lui, malgré sa bonne volonté, que des oui, des non, des 
p(‘Ul-êlre et ([ueh]ues détails insigniliants. 

a J’ai eu rhonneur de vous prévenir, me dit-il un 
jour, que je n’ai pas la tète assez forte pour tirer des 
réllexions de tout ce que j’ai vu et des raisons de tout 
ce que je luis. Je ne suis ni un savautassc, ni un em¬ 
brouille-tout, comme ce Cbeuavard, qui s’avisait der¬ 
nièrement de discuter avec moi chez le prince Napoléon ; 
ce Chenavard, qui essayait de décourager mes élèves 
à l’école de Home, parce qu'il ne faisait rien lui-même. 
Au fait, comineuçons par quelques souvenirs de fa¬ 
mille’: 

Il Joseph Vernet, mou aïeul paternel, était l’aiiié de 
\ingt-deux enfants. .\ttrès avoir reçu quelques leçons de 
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son porc Antoine, il fut charjj^c de décorer la chapelle 
d’un château des environs d’Avignon. A la fin de sa 
première journée de travail, comme il venait de faire sa 
toilette et de mettre son épée, un valet du château vint 
lui dire : « A (luelle iieurc monsieur vcut.-il se mettre à 
table '? 

“ Je suivrai les usages de la maison. 

— Ün a disposé pour monsieur une table à part. » 

« Joseph Vernet, lilessé dans sa dignité, prit son bagage 
et partit pour Uoine. Il y séjourna vingt-deux ans et y 
prit pour femme Virginia Parker, fille d’un ofticier des 


galères du pape. Josctdi Vernet, a 



Mi» 


J' 
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pour peindre les ports de Fi’ance, essuya une tempête, 
et vous savez qu'il se lit attacher au mât de la feloiufue 
pour étudier les violents elTets du ciel et de la mer. Un 
de mes tableaux, ipii représente cette scène, fut exposé 
en 

» .l(^sepll Vernet était un homme de haute laitle, cinq 
pieds dix pouces; d’un teint très-brun, doué d’une 
grande énergie de volonté et d’une force d’athlète. Sa 
femme acct.uiclia à iîordeaux, pendant que son mari y 
peignait le port, de Parle, mon (tère, qui avait déjà un 
frère aîné Livius Aloysius Vernet, baptisé à Rome en 
l’église 6'fm^a Mat'ia del Popoh. Joseph, caractère rond, 
ne voulant pas avoir affaire aux gens du monde, à la 
naissance de sou lils Carie, lui donna pour parrain un 
commissionnaire des rues, âgé de douze ans, un Sa¬ 
voyard des environs de Chamouny qui, à partir de cette 
époque, a vfhui soixante ans dans notre famille, m’a 
tenu sur ses genoux, nous a tous tutoyés, et est mort 
à la maison comme un de nos parents. 

« Joseph Vernet fut lié à la plupart des hommes 
célèbres du xviii^ siècle. Cochin, l'abbé Ueblaiic, 
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ïaillasson, Grimm et Diderot ont vante ses ouvrages. 
Pergolèse, son plus intime ami, avait composé le pre¬ 
mier verset du Stabat sur le clavecin de mon grand- 
père. Les Cosaques lirciit, en 1813, une fricassée de cet 
instrument que ma famille conservait comme une 
relique. Joseph Vernet avait l’humeur Hère : un jour 
qu'il amenait sa fille dans les galeries du Louvre pour 
lui montrer ses tableaux, les gardiens lui dirent : « Vous 
ne pouvez entrer maintenant au Musée, Sa Majesté s’y 
promène, » — « Eli bien, qu’on apporte ici mes ta¬ 
bleaux I » dit impérieusement Joseph. Et on lui obéit 
sur-le-cbamp. Les artistes étaient respectés en ce 
temps-Iàl Joseph Vernet retlisa le grand cordon de 
l’ordre de Saint-Michel parce qu’on t’offrait aussi à un 
fabricant de soie de Lyon. Il n’entendait pas être mis 
au rang des industriels. Quand plus tard le roi voulut 
l’anoblir, l’artiste lui répondit : « Sire y les /lommes 
réo7it déjà que trop d'occasions de devenir sots; il ne faut 
pas leur en fournir de nouvelles. » 

» Mon aïeul maternel, Jean-Michel Moreau, dit Moreau 
jeune, était fils d’un perruquier de Paris. Il suivit en 
Russie M. Lelorain, son maître, appelé à Saint-Péters¬ 
bourg pour y fonder l’Académie des Beaux-Arts, et 
séjourna six ans dans celle ville. D’abord élève à Paris 
du graveur Le Bas, il devint l’habilo dessinateur que 
vous savez. Moreau orna les plus beaux livres de sou 
siècle, fut l’ami de Voltaire et le zélateur de Jean- 
Jacques Rousseau. Excellent liomme, mais violent 
comme la poudre. Voyez ses charmants dessins. Sup¬ 
primer la queue d’un chien des compositions de Moreau, 
c’est pour ainsi dire enlever la pondualion aux plus 
belles phrases de Bossuet. 

i> Mon père Carie, dont vous connaissez aussi le 
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laleiil, les bons mois et les calembours*, ivavait ni 
]’énerg-ie de Josepli ni celle de Moreau. 11 était pris 
d'accès de dévolion, <jui par motnenl raccablaient. 
Ilonimc lucile, aimulde et (rès-aimé d’ailleurs. Ma 
mère était Famiy Moreau, morte en 1S2'2, (luinze ans 
avant mon père. Ma 1 tonne tante, la lémme de Chal- 
griii —rarehilcete([nia (ravaillé à l’Arc de l’Étoile, à 
Saiut-Pliilippe du Houle, à la plus petite des deux tours 
de Sainl-Sulpicc et au grand escalier du Luxembourg, 
— mourut sur réchaland de 171)3. 

» Un cousin de mon [tère Carie, le sculpteur Holzot, 
prolésseur à l’école des lîeaux-AiTs, est raiiteur d’un 
Itnsle cil marbre de mon grand-jtère Joseph que l’on voit 
au Musée du Louvre. Callel, neveu de Joseph, issu d’une 
Vernet, a peint un plafond dans la galerie d’Apollon. 
11 fut appelé à Gènes pour y décorer un palais. Une de 
mes tantes, femme d’nn sculpteur de fort médiocre 
nqmtation, avait donné asile dans sa maison de la rue 
Servandoiii à Condorcet proscrit, cjui, pour ne pas la 
comprometlre, s’enfuit do cliez elle et s’empoisonna, 
comme chacun sait, à Fonlenay-aux-Hoses. Ma sœur 
Camille a épousé un peintre. Ma fille, dernier rejeton 


* Carie Vernet se retardait sur un tableau demandé par le duc 
de BeiTVj qui lui dit uii jour avec impatience : « mon cher 

Carie, voilà huit jours que voies êtes ni>rês la même chemmée! — 
C'est vrai, Monseiquettr, c'est qu'elle fumait, j’ai été ohlifje de l» 
•raccommoder. » 

Un autre jour que les ouvrierâ de Lemot scellaient sur sou socle 
la statue équestre de Henri IV, l'artiste dit au [irince : «.Monseigneur, 
Lemot fait en ce moment ce que personne n'a fait avant lui’, il 
scelle toi cheval, le cavalier étant dessus. » 

- Voilà madame Chahjrin qui nous quitte, dit un jour Voltaire 
au marquis de Bièvre j nous allons être hîen mnlheureux, car sans 
elle (L) il ne reste que chagrin. 
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des Vernet, encore un peinlro. De cette lamillc d’artistes, 
je reste pour la bonne bouche. 

D De mes ouvrages que vous dirai-je? Vous tes savex 
par cœur. Je n’ai ni parti pris ni système ; je rends le 
plus exactement possible ce que je vois, sans elierclier 
midi à quatorze heures, et je me conforme aux événe¬ 
ments. Voilà tout. Comme prolesscur à l’école des lieaux- 
Arts, voici mes opinions : de trop fréquents concours y 
déve!o|>pent la vanité au détriment de rémulalion et du 
talent- Les récompenses multipliées u’ont plus dc 
valeur. Quand l’élève a reçu une médaille, il déserte 
l’école, se croit un personnag’C déjà digne de rattenlion 
et des commandes de l’Etat. Et quelle disproporliun 
entre le temps donné à rétiide et le temps appliqué aux 
concours! L’élève de l’école des Doaux-Arts a dans 
l’année 336 heures de leçons et 512 heures de cou- 

•v 

cours. 

» L'Institut devrait lutter aussi contre les peintres 
(fui font école hors de son sein. Autrefois, sans doute, 
Vieil, David, Ucgnault, Gros, Guérin, Girodet ont fait 
de bons élèves. De nos jours, Delaroche et deux ou 
trois autres maîtres ont défcatUi la tradUiou; mais que 
de gens d’une autre, espèce leur ont fait concurreiico! 
Do râtelier do ces derniers sortent les apôtres de l’igno¬ 
rance, les propagateurs de goûts dissolus, les blasphé¬ 
mateurs des chefs-d’œuvre de ranliquité, les entrepre¬ 
neurs de succès de cotcric, (lui ne pouvant s'élever 
viuidraient tout rabaisser, [.eur phalange est uom- 
lirense : ils sc faufilent partout; les concours officiels 
commencent à en être infectés, et, chose inouïe, ils 
linissent par y obtenir des récompenses. Voilà la plaie, 
voilà les vendeurs qu’il faut chasser du temple! J ai 
vainement proposé plusieurs fois de remédier à cet état 
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(lo choses; j'ai demande la crcalion d’un cours de pein¬ 
ture, professé par qid de droit. Les élèves n’y seraient 
admis cfii’après avoir obtenu des succès marquants dans 
les études générales de l’école des Beaux-Arts. » 

Un cours de ]»cinUirc, professé par qui de droit, lisez 
par Horace Vernet, c’est bon. Mais, quelle boutade 1 Ne 
dirait-on pas une bulle fulminée par M. Ingres contre 
M. Delacroix cl contre tous les artistes célèbres de nos 
jours qui ne sont pas encore passés sous les fourches 
caudines de rinslilut! M. Horace Vernet, un académi¬ 
cien qui fait la pluie et le l>eau temps dans les concours, 
à tous les jurys et dans les salons, qui peut admettre, 
repousser à son gré élèves, exposants, candidats, a-t-il 
besoin de crier contre I'"s coteries et de fouetter les 


vendeurs du tcnij)lc? M. Vernet, se posant aussi en 
défenseur des chefs-d’œuvre de rantiquilé, quand per-, 
sonne n’ignore, quand il convient lui-mème que scs 
ouvrages ont précisément fait de lui un des plus heu¬ 
reux réfractaires de la tradition! Kcoulcrîez-vous un 
acteur du Palais-Uoyal, chantant les lamcntalions de 
.léréniic cl les psaumes de David à la fin d’une pièce 
bouffonne pour convertir le iniblic, pour corriger les 
vaudevillistes? 


<( Ma vie, mes impressions de voyage, reprit Horace 
Vernet, il me serait difficile de vous les raconter par 
ordre. Mes idées se culbutent dans ma tète comme la 


foule à la porte d’un theûtre ; vous en saisirez ce que 
vous pourrez au passage.... J’ai pourtant un moyen de 
vous renseigner : pendant mes tournées lointaines, et 
dans les circonstances les plus marquantes de ma car¬ 
rière, j’ai écrit sur toute espèce de sujets bon nombre 
de lettres. Cette correspondance vous coûterait à dé¬ 
pouiller beaucoup de temps et de peine; mais puisque 
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VOUS ne boudez pas devant le travail, Je vais l'aire 
prendre ces lettres chez maître Vver, mon notaire, et 
nous découvrirons ensemble le pot aux roses. Ma vie est 
écrite avec plus de suite dans le carton que voilà; mais 
c’est un de mes amis qui le premier doit la lire, si Je 
décampe avant lui de ce monde, n 
La correspondance en dépôt chez maître Vver fut 
apportée à M. Horace Vernet; mais comme Tartisle 
venait do sc décider s|)ontanémenl à partir pour Ilyères, 
au lieu de le mettre sous mes veux ou dans mes mains, 
— comme il a voulu le soutenir quand plus lard on s’est 
moqué' de lui, — il eu confia le dépouillement à un sien 
parent, ancien journaliste, son conseiller intime, et qui 
ne sera pas son liériticr. Ce monsieur m'en apporta avec 
beaucoup de zèle les premiers fragments par lui triés, 
transcrits par le scribe ordinaire de M. Horace Vernet 
et marqués de points du suspension, qui représentent 
les passages supprimés des conlidcuces de l’illustre ar¬ 
tiste. D’autres fragments également expurgés me furent 
encore remis. M. Horace Vernet, revenu d’Hyères, revit, 
certifia et signa de sa main ces extraits, déjà choisis 
selon ses vœux et pour servir dans ce livre de pièces 
justificatives a l’iiistoire de sa vie. 1^'Illustration et la 
Presse ont reproduit, à peu de jours d’intervalle, non pas 
ce manuscrit abrégé, mais de simples lambeaux assez 
amusants. On s’attendait naturellement à les retrouver 
ici. On m’a retiré le droit de les v mettre. J’en ai fait 

L' 

l’objet d’un Mémoû^e spécial. 

Parlons de l’œuvre de M. Horace Vernet : il a traite, 
de la plus tieüte à la plus vaste dimension, tous les 
genres connus, avec une vivacité de coup d’œil et une 
agilité de main inouïes : jamais artiste, ni dans le pré¬ 
sent iii dans le passé, sauf peut-être Hubens, n’a donné 
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l’exemple d’une pareille faconde. Encore Hubens fut’il 
aide par sept on huit disciples robustes. 

Mais la quanlilé n’est pas la qualité, et Dieu me pré¬ 
serve d’établir eiilre rartistc français et le peintre fla¬ 
mand un rapprochement sacrilège. Le génie de Rubens 
s’épanche en splendeurs immortelles; la verve d’Horace 
Vernet Hue en vulgarités éphémères; le maître d’Anvers 
répand Iriomphalemcnt réloquence de l’art; le faiseur 
de Paris en répète intarissablement le caquetage : l’un 
est le lion, raulre est le singe. 

Chez M. H. Vcrnel, comme chez certains journalistes, 
la promplitude, la prolixité ont tué à la fois l’idée et 
l’expression, et je puis dire, sans crainte d’être démenti 
par les hommes de sentiment et par les connaisseurs, 
pour qui l’engouement public n’a pas force de loi, que 
les plus importants tableaux du célèbre auteur de la 
Smala sont des ouvrages mort-nés. 

Suivons-le pas à pas, depuis les bureaux du Journal 
de Modes, dont il fut le dessinateur en titre, jusqu’aux 
galeries du Euxembourg et de Versailles. 

Artiste amusant et futile, il rendit à merveille le cos¬ 
tume et les manières des favoris de la mode qui faisaient 
ta roue, durant le premier Empire, dans les salons, à 
Longehamps et sur tes boulevards de Paris : 

Voici les Incrouahles, dignes tiéritiers de la Jeunesse 
dorée : chevelure à reniant, à la François Pe à la 
Ctiarlcs Xll; chapeau à la Robinson, en barque et à 
cîmiue; Iiabit bleu de ciel, couleur crottin, vert d’eau, 
vert saule, gris tourterelle; culotte de peau, de tricot, 
de Casimir; jabot en chicorée; faux col en guillotine; 
cravatlc en oreilles de lièvre; bas à mailles coulées; 
escarpins à rubans; boites à revers; lorgnon à la bou¬ 
tonnière, charivari de brelofp.ics. 
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Voilà les Meweilleuses! Quelle variole eapricaïUe tic 
Itâlelles! coiffure à l’anglaise, à la cbinoisc, en diadème; 
chapeau de lévanüne, shako empanaché, cornette en 
chapska, toque asiatique; robe à épaulettes, à gigots 
ou à la Ninon; spencer anglais; écharpe écossaise, 
pelisse à fourrures; pardessus chinois; canezou de 
velours; wilzchoura de satin; robe en rubans bouillou- 
nanls; broches, colliers, bracelets, rivières de diamants. 

Oîs divinités volages, si bien appelées du nom de 
Merveilleuses, changent d’alonrs comme de passions et 
brillent par la simplicité, la bizarrerie ou le faste, aux 
champs, à la ville, à la cour, au boudoir, au théâtre ou 
à l’église. Que sont-elles devenues ces fieurs animées, 
ces reines de Paris, qui éblouissaient tous les yeux, 
subjuguaient tous les cœurs, inspiraient des vers aux 
poètes, des folies aux diplomates, des caprices aux souve¬ 
rains? Fées, muscs ou courtisanes, elles ont toutes suivi 
dans la nuit de l’oubli la superbe Tallicn et la subtile 
Récamier. 

Dans scs croquis d’Anglais, de Prussiens, de Russes, 
de dandys, de jockeys et dans ses caricatures, Horace 
Vernet, sans égaler son père Carlo, prend un tour délié 

k 

et pi(iuant : ces étrangers éli(|Lies ou obèses se promènent 
dans les rues de Paris avec une joie mêlée d’étonnement 
et de dignité. Voyez ce goddam fait en forme de bou¬ 
teille ; le cou, c’est legoulot; le chapeau, c’est le bouchon. 
iMylord PulT, gros réjoui, enveloppé dans son carrick à 
collets innombrables, conduit à la promenade l’énorme 
mistress Pelisse écrasée de fourrures, et dont la tète de 
veau est écrasée de panaches, cIc. 

Voulez-vous nue charge d’Horace Vernet ? l’our repré¬ 
senter un homme de six pieds, il lui moi trois bottes à 
chaque jambe; c’est ça! 





m 


LES AlîTISÏES FHANÇAIS. 


Vous faüt4l un rébus? Le comte de Chambord, cou¬ 
ronne en tôle et couvert du manteau tleurdelisc, aiguise 
un le mur sur une meule de rémouleur. Cela veut dire : 


Henri V cl Cuizot [aiguise os)! !! 

Inutile de s’arrêter à scs croquis lithographiés : on 
les trouve à tous les étalages d’imagerie en plein vent, 
lixés à dos licellcs par des chevillcttcs de bois. Il y en a 
do vifs, de très-bien troussés; d’autres qui sont routi¬ 
niers, déteslahles. lions et mauvais ont été imites, non 
par Chartcl, homme d’originalité et de caractère, ni par 
Céricaiilt, artiste plein de vigueur cl de solidité, ni même 
par HalTet, qui ne manque pas de mérite; mais par 
Lcllangé, Julien, Victor Adam et bon nombre d’autres 
crayonneurs populaciers. 

Les grands maîtres montrent par un choix presque 
invariable de sujets une certaine monotonie qu’il ne faut 
pas liésiter à traiter de sublime; car elle nous prouve 
la constante noblesse de leurs préoccupations. Les pein¬ 
tres <|ui ont préléré les scènes de la vie familière ne s’é¬ 
cartent guère non plus de leurs motifs de prédilection. 

M. Horace Ver net, lui, voltige d’un sujet à l’autre, 
barbote dans le ruisseau ou grimpe sur le Parnasse. 
Quel goût dans la série de ses compositions ! Judith et 
tlolopherne, — Lancier plumaul un poulet, — Abraliara 
et Agar, — Dragon fourrageur, — La Madeleine au 
désert, — lîéconciliation de pocha rds, — Le Christ au 
roseau, — Lai champêtre de tourlourous, —Les Adieux 
de Fon(ai[ioblcau, — LaFornarina, —Invalide a jambe 
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de bois, — La lielle Edith au col de cygne, — Portrait 
du pape Grégoire XVI, — Hussard hilinant la fille de 
l’auberge de la Grâce'-de-Dieu^ — Inlroiiisation de 
Léon X, — Soldats jouant à la drf>guc, — lïaphuël cl 
Miclud-Ange au Vatican, — Le Hendez-vous de Jean- 
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Jean, qui s’cfÜ’rayc en chemin des afüclies du docteur 
Albert, — Louis XIV cl La Vallière et une nudlitudc 
d’autres choses de même acabit, entremêlées de sièges, 
de batailles, de revues, de bivouacs, de corps de garde 
cl do cuisines. 


Les huit planches, gravées par rtuoltc, coloriées par 
Le Yachez, qui représentent les amours de Louis XIV cl 
de La Vallière, méritent une mention. Des légendes 
écrites les accompagnent. Voici ■. 

<f A peine de Tliénières et de La Vallière 


sont-elles arrivées au couvent de Chaillot, que tout à 
coup la grille du couvent tourne sur ses gonds avec fra¬ 
cas, Un groupe de religieuses s’avance en tumulte, 
s’ouvre, se disperse et découvre aux yeux do de 
La Vallière le Iloi qui s’élance vers elle. Elle vent fuir, 
clic se précipite dans le cimetière, où les religieuses 
viennent de rendre les derniers devoirs à Lune de leurs 


compagnes, et va tomber au pied de la grande croix de 
fer placée au milieu d’une touffe d’herbes, auprès de ta 
fontaine. Le Loi vole auprès d’elle, lui reproche sa fuite 
cl veut l’entraîner. Elle se débat, passe son bras autour 
de la croix et s’y attache fortement. Dans ce moment 
scs longs cheveux se dénouent et tombent sur ses 
épaules. Sa violente émotion donnait à son teint 'un 
éclat surnaturel ; son altitude et rexpression de sa phy¬ 
sionomie avaient quelque chose de sublime; jamais elle 
ne parut si belle aux yeux de Louis. Ce monarque si 
lier, si majestueux, était suppliant à ses pieds, les yeux 
baignés de larmes. La Vallière pâlit ; ses liras s’amol¬ 
lirent cl se détaclièrculdc la croix. Le roi, saisissant ce 
moment, la soulève et l’entraîne. » 
f M ' ’i 

i * - * P - P P P • * * ü - » * 

Telle est la variété, telle est la délicatesse des motifs 
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qui s'agi lent dans la tête de M. Horace Vernet. Voyons 
sa manière de les disposer et de les peindre : 

Le geste des personnages est vif, mais petit. Les 
bataillons (fiii montent à Tassant de Constantine, le 
tambour qui bat la cliarge, le général de Lamoricière, 
le carré Changarnier en avant de Somah, le chirurgien 
qui panse les blessés dMsly, les artilleurs qui poussent 
à la roue des batteries de TAlnia, voilà des morceaux 
pleins de verve. 

Les compositions de i\L Vernet sont toujours nettes, 
faciles; mais elles comprennent une infinité d’épisodes 
(lui, se conlrariont les uns les autres, attirent le regard 
de tous les côtés à la fois et fatiguent Tattention. Il faut 
être placé à cent soixante pas de la Smala pour la voir 
d’enseml)le, autrement dit pour ne plus la voir du tout. 
IMais il reste encore un moyen de la parcourir eu trois 
stations, comme on lirait le JUonitevr en trois colonnes. 
Un vrai mallre s’appliquerait d'abord à établir Teffet 
de son œuvre en sacrifiant les détails. 

Lien à relranchcr de la composition des grands 
artistes : coupez le bord des toiles de Haphaël, de Titien, 
sans touclier les figures; le sujet est dénaturé; suppri¬ 
mez dix pieds, quinze pieds de la Smala cl remplacez 

le cadre : la Smala n’aura guère changé. JI. Gustave 

« 

Planche lut un jour conduit au Louvre par le baron 
Gérard, qui lui dit , devant la Bataille d'AnsterUlz : « Que 
pensez-vous de mon lablcau à prcsenl? — il n’y a rien 
de plus, rien de moins, répondit le critique. — Comment! 
je viens d’y ajouter six pouces de ciel et neuf pouces de 
terrain. » Le roi Louis-Philippe fit enlever, mutilation 
déplorable, quelques doigts de la Bataille de Taillebourg^ 
d’Eugène Delacroix. Il eut pu rogner sans inconvénient 
presque tous les lahleaux de M. Horace Vernet. 
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« Celui qui voiL abrège, » dit Munlesquieu; M. Ver- 
iiet ne semble voir les choses que itour les allonger. 
Les vétilles pullulent dans son œuvre. Les rellets qui 
arrivent de toutes parts éclairent également une épin¬ 
gle, un bouton, une mouche et un escadron. Il y a 
dans cette manière de tout jeter aux yeux, sans rien 
réservera re.s[>iil du spectateur, une extrême iinpor- 

I unité. 

La logique entraîne, entraîne l’artiste : après avoir 
compromis l’elTet général de la scène, il porte les détails 
dan.s chacun des groupes, dans chacune des figures. 11 
se met à coudre un à un les boutons aux tuniques des 
soldats, sans oublier le numéro matricule du régiment, 
à tordre le filigrane des épaulettes, à aiguiser l’ardil¬ 
lon des courroies, à planter les clous aux luiirgons, 
Ostade, \Vouwermans, Teniers, en peignant des foules 
sur un panneau de deux pieds carrés, savent faire d’in¬ 
telligents sacrilices; Van der Meulcn, malgré son exac¬ 
titude tout officielle, ne cherche jamais ainsi la petite 
hèle. M. Horace Vernet ne nous fait pas grâce d’un fétu. 

II était par nature destiné aux tableautins : la toute 
petite peinture do la barrière de Clichy n’est-olle pas 
son clief-d’œuvrc 1 3Iais il voulait quand même attaquer 
les grandes machines pour primer les peintres de genre, 
('donner le public, enlever les hautes commandes et 
succéder à David, à Gros et â Gérard. Malgré rétendue 
(lu cadre, ^l. Horace Vernet est resté un peintre nain, 
un Meissonier déiayé. f.a dimension du sujet n’(?sL pas 
grand’clioso ; ii n’y a pas une idée dans i’imtnensc 
Smala, et la tête d’Erasme, qui tient à peine la place 
de deux effigies de médaille dans le tableau d’Holbeiii, 
comprend un monde de pensées. Des pensées, des pas¬ 
sions, on faut-il demander à M. Horace Vernet, un 
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scepliflue de naissance? On ne Irouve même pas l'em¬ 
preinte du palrioüsme dans l'œuvre de ce peintre, qui 
a tué quarante ans d’un pinceau impassible Français, 
llusscs, Polonais, Autrichiens, Espagnols, Kabyles, et 


datte tous les régimes avec une égale complaisance. 
Tenons-nous-en aux procédés de ce praticien : 

H est à la lois dépourvu de caractère dans le dessin, 
d’unité dans la composition, de magie dans le clair- 
obscur, de concentration dans relTet et d’harmonie dans 
la couleur. Depuis quelques années surtout, il nous 
montre une amère crudité, et c’est, Je crois, sur la 
recette d’un marchand du faubourg Saint-Germain 
qu’il s’est mis à chanler sa dernière gamme chariva- 
rique : 

BLEU CRU, nOUGE CRU, VERT CRU, JAUNE CRU, VIOLET CRU, 

RLAN'C CHU. 


L'aigre consonnance de ces mots donnera peut-être 
l’idée de l’assortiment de scs tons. 

Toutes CCS erreurs sont chez lui des traditions de fa¬ 
mille. Dessin étique, touche sèche et coupante, coloris 
dissonant, va-et-vient de reflets, qui, chassant les 
ombres, font perdre la consistance aux objets et la pro¬ 
fondeur à l’espace : voilà dos vices communs à Joseph, 
à Carie et à Horace Vernet. Joseph et Horace surtout 
jettent à poignées leurs personnages sur le champ du 
tableau, comme des semeurs d'ivraie. Un méchant 
peintre, devenu criti([Lio et bureaucrale, a dit avec rai¬ 
son de Joseph Veriict et de Loutherbourg, tant loués par 
l’enthousiaste Diderot : « Leurs roches se brisent avec 
une régiilarilé que no présente pas la nature; elles ont 
la transparence de l’agate on de la topaze, selon que 
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l’ombi'c les brunit, ou t[ue la lumière les dore ; leurs 
arbres sont maigres et complés ; leurs vagues ont la 
couleur et la solidité du silex ; elles feraient feu sous le 
briquet *. » 

Pourtant les tableaux des trois Vernct amusent le 
public, qui aime a voir la peinture de très-près, c’est- 
à-dire à longueur de nez ; à y compter et à y compren¬ 
dre beaucoup de choses, sans réllexion et sans elTort : 
il parcourt ces toiles par petits morceaux, comme il 
lirait une chronique, par alinéas. De ces trois peintres, 
qui me font mal aux yeux, Joseph Vernet est le plus 
fort. Carte le plus spirituel, Horace le plus prolixe- lis 
ont tous trois abaissé Fart au niveau des rues, et la 
foule, qui se recoimaît elle-même dans ces trivialités, 
applaudit. Cet engouement du vulgaire pour les trois 
Vernet est leur condamnation. Odi vulgm. L’amour de la 
popularité, qui préoccupe si vivement M. Horace Vernet, 
est la plus grosssière et la plus funesle des passions. 
Raphaël, Léonard de Vinci, Véronèse ne faisaient pas 
ainsi la cour à la mulUlude ! Pour eux, le triomphe du 
beau et du grand élait tout; les applaudissements et 
l’argent iVétaicnt rien. Le peuple de Florence, également 
frappé du génie et du caractère de Michel-Ange, l’appela 
le divin; le public réserve chez nous de plates ovations 
à qui le flatte, Famuse ou le corrompt. Si Titien, Corrége 
Rembrandt revenaient parmi nous, les Ingres, les Dubufe, 
les Winterhalter primeraient ces grands hommes. Géri- 
cault, dont on déplore la mort prématurée, n’avail rien 
à atlendrc du roi Louis-Pliihppc, qui ne trouvait pas 
dans ses ouvrages’celle précision, ce léché qui le char¬ 
maient dons les travaux de M. Horace Vernet, un peintre 


1 ïievue des T)eux-Mondes, 1836 . 
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sans cmofioii, sans poésie, sans caraclère; qai com¬ 
prend le paysajÀ'e en oHicier de rétat-major, Hiistoirc 
en sléMiographc, la splendeur en tapissier. 

M. Vernct n’est donc pas, tant s’en l'aul, le peintre cpi- 
(pie des années; il rapetisse an contraire depuis qua¬ 
rante ans la physionoinie du soldat, il rabaisse son 
caractère et le tourne au plaisant et à ce plaisant qui 
répugne. Des guerriers de Masséna, de Xey et de Jour¬ 
dan, il a fait le loustic de cabaret, le trimeur des com¬ 
pagnies de discipline, le boufrou de la chambrée, le 
troubadour de la permission de dix lieiires, le hussard 
fourrageur, le marmiton de bivouac. On le voit tour à 
tour avec dégoût guetter, sabre dégainé, le poulet qui 
allonge le cou sur le seuil de la volière, rctenip par la 
([Lieue le cochon volé qui veut s’enfuir, luire un civet du 
chat de son logeur, mettre des rats à ta soupe, ou rece¬ 
voir dans le dos la Ibiirche de fer du fermier, père de 
famille, dont le drôle escalade nuitamment la maison. 
David et Gros furent les peintres du forum et du champ 
de bataille. JL Horace Vernet est le Haphaël des can¬ 
tines. 

Qui a vu un tableau de celui-là les connaît tous, Inii- 
tilc d’y chercher une seule des vertus qui donnent aux 
maîtres rimmorlatité ; hauteur de la pensée, profondeur 
(tu savoir, charme, énergie ou noblesse de rexécution. 
M. Horace Vernct, c’est le daguerréotype incarné, la 
vivante usine d’images populaires, telles qu’il les faut à 
la cohue des dimanches dont les yeux voraces, inassou¬ 
vis par les fiinambiiles et les foires de barrière, veu¬ 
lent se réjouir encore à la Smala cVAhd-el-Kader et à la 
Prise de Rome. JL Horace Vernet a re(ni et recevra 

M 

([Lielquc temps encore les faveurs du sulïrage universel ; 
mais l’Avenir lui sera dur. Malheur aux artistes ([ui 
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n'auront Iravaillô que pour amuser la plèbe contempo¬ 
raine ! De leur vivant ils reçoivent toulc leur récompense. 
Le succès leur arrive éclatant, sans mesure. Ou’ils 
demeurent ensevelis dans celte {gloire, plus banale peut- 
èlrc que la fosse commune ! 
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